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LE 



CONGRES INTERNATIONAL 

DE RENSEIGNEMENT SECONDAIRE 



A L'EXPOSITION UNIVERSELLE DE 1900 



Le premier Congrès international de TEnseignement secon- 
daire a été tenu à Paris, en salle de Sorbonne, à Toccasion de 
l'Exposition universelle, du 31 juillet au 5 août 1900. Ce Congrès 
ne comprenait pas moins de 302 membres, appartenant à Félite 
de TEnseignement secondaire dans les différentes nations civi- 
lisées. L'Extrême Orient y a coudoyé le Far- West, et la Finlande 
s'y est assise à côté du Pérou. On verra, par le compte rendu 
des délibérations comme par le texte des résolutions finales, 
que cette assemblée polyglotte a su travailler avec méthode, 
discuter avec courtoisie, statuer avec décision. On n'exagère rien 
en disant qu'elle a jeté les premières bases profondes d'une 
entente internationale au sujet du problème de l'Enseignement 
secondaire. Mais, avant d'entrer dans le détail des travaux du 
Congrès, il est nécessaire de rappeler brièvement quelles furent 
ses origines. 



L'organisation du Congrès. 



A TExposition universelle de 1889, il n'y avait pas eu de Con- 
grès spécial pour TEnseignement secondaire. Un seul Congrès 
international avait réuni les membres deTEnseignement supérieur 
et ceux de TEnseignement secondaire (1) Cette fusion avait ses 
avantages et ses inconvénients. Les maîtres de TEnseignement 
secondaire sont formés par les maîtres de TEnseignement supé- 
rieur, et leur charge est de faire pénétrer Tensemble des résultats 
acquis par les Universités dans les cerveaux et les cœurs des 
jeunes gens qui fréquentent les lycées, les collèges, les gymnases, 
les séminaires. 11 y a donc grand avantage à confronter les 
éducateurs de la jeunesse avec leurs propres maîtres. De ces 
rencontres peuvent sortir des échanges de vues extrêmement 
féconds pour Tun et Taiitre enseignement. Ce fut le bénéfice du 
Congrès de 1889. Mais, si TEnseignement supérieiu* recherche et 
professe la vérité pure, FEnseignement secondaire Tadapte et la 
dose à la mesure et selon les besoins de la jeunesse qui s'adresse 
à lui. Les problèmes qui préoccupent les deux enseignements 
sont donc rarement les mêmes : souvent ils doivent recevoir 
une solution différente, contraire. Dans ces cas, un Congrès 
unique devient une gêne, une entrave, une impossibilité de se 
résoudre et de décider. 

Les organisateurs des Congrès de 1900 se souvinrent de Texpé- 
rience de 1889. Ils décidèrent que FEnseignement supérieur et 
FEnseignement secondaire auraient chacun son Congrès interna- 
tional distinct. Cette décision se justifiait d'autant plus que, depuis 
1889, les problèmes d'enseignement secondaire avaient pris, dans 
Fopinion publique des différents pays, une importance croissante. 
La sorte de malaise universel, qui a reçu le nom de « crise uni- 
versitaire », remettait en question le rôle social, les méthodes, le 
personnel des maisons d'éducation secondaire. Toutes ces diffi- 

(1) Les travaux de ce Congrès ont été publiés en un volume in-S^ par la mai- 
son Ghamerot et G^^. 
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cultes méritaient d'être étudiées et discutées à part entre profes- 
sionnels et publicistes. Il n'en resterait pas moins toujours pos- 
sible aux deux ordres d'enseignement, supérieur et secondaire, 
de fusionner sur certaines questions communes, et de fondre 
leurs deux assemblées délibérantes en une seule, comme aux 
jours du Congrès de 1889. 

Dans cet ordre d'idées furent constituées officiellement les deux 
Commissions d'organisation des deux Congrès d'Enseignement 
supérieur et d'Enseignement secondaire. 

Nous n'avons à nous occuper que de la Commission d'organi- 
sation du Congrès international d'Enseignement secondaire. 

Définitivement constituée en janvier 1900, elle comprenait 
33 membres, savoir : 

20 fonctionnaires de l'Enseignement secondaire officiel, dont : 
1 inspecteur d'académie (M. Jules Gautier) ; 1 proviseur (M. Kortz) ; 
14 professeurs de lycées et collèges (MM. Jalliffier, Maldidier, 
Lanusse, Thuet, Billaz, Flot, Fouyé, Gâche, Guillet, Leban- 
sais, Lintilhac, Picavet, Rivière, Rocheblave); 1 répétiteur 
(M. Claustre) ; 1 directrice de lycée de jeunes filles (Mlle Allé- 
gret) ; et 2 professeurs de ces mêmes lycées (Mlles Dugard et Scott). 

4 directeurs d'institution d'Enseignement libre (MM. Beck, 
directeur de l'École alsacienne, le Père Didon, administrateur 
délégué des écoles Albert-le-Grand, Laplace et Lacordaire, 
Girard, président de la Société des Chefs d'Institution à Paris, et 
M"" Salomon, directrice du Collège Sévigné). 

4 représentants des établissements d'Enseignement supérieur 
(MM. Alfred Croiset, doyen de la Faculté des Lettres de Paris, 
Emile Boutmy, directeur de l'école des Sciences politiques, 
Lemonnier, professeur à la Faculté des Lettres de Paris, et 
E. Roux, sous-directeur de l'Institut Pasteur). 

2 hautes personnalités administratives (MM. Noblemaire, 
directeur de la compagnie P.-L.-M., et Camille Sée, conseiller 
d'État, ancien député). 

3 publicistes (MM. Henry Bérenger, Edmond Dreyfus-Brissac, 
Max Leclerc). 

Les noms de ces diverses personnalités, la proportion des pro- 
fessions représentées suffisent à indiquer l'esprit de largeur, 
d'indépendance et de justice dans lequel fut recrutée la Commis- 
sion d'organisation, et à expliquer pourquoi, dans la suite, le 
Congrès International de l'Enseignement secondaire a si heureu- 
sement abouti. 

La Commission d'organisation composa, dès février 1899, son 
bureau de la façon suivante :^ 
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Président M. Alfred Croisrt. 

Vice-Présidents MM. Julbs Gautier et Jaluffier. 

Secrétaire général M. Uenrt Bêrengkr. 

Secrétaires adjoints. . . MM. Cuustre et Maij>idier. 

Trésorier M. Maxime Laxusse. 

Trésorier adjoint M. Tiiiet. 

Aussitôt ces formalités accomplies, la Commission se mit au 
travail efTcctif. De janvier 1899 à juillet 19()0, elle tint treize 
séances dans lesquelles furent méthodiquement élaborés le 
recrutement, le règlement et la matière du Congrès. 

Le règlement fut élaboré dans les premières séances. Pour ce 
qui est du recrutement, la Commission fit appel, au moyen de 
circulaires et par la voie des journaux et des revues, à toutes les 
personnes que pouvait préoccuper la question de TEnseignement 
secondaire. A ces mêmes personnes, dès que furent définitivement 
arrêtées les questions proposées au Congrès, la Commission fît 
parvenir une circulaire (1) à laquelle furent joints le questionnaire 
et le règlement. C'est ainsi en particulier que furent individuelle- 
ment avisés en France, tous les membres de TEnseignement supé- 
rieur etdeTEnseignement secondaire publics, plusieurs membres 
de TEnseignement primaire, les directeurs des établissements pri- 
vés, etc., etc., à l'étranger, tous les membres de renseignement 
dont on put se procurer l'adresse. 

La matière du Congrès occupa presque toutes les séances de la 
Commission. Ce qui importe en effet dans un Congrès, c'est 
moins le nombre et la complexité des questions que leur précision 
et leur opportunité. Aussi la Commission se livra-t-elle, à propos 
des problèmes divers que soulève l'Enseignement secondaire, à 
un tri préalable, objet de discussions approfondies. La Commis- 
sion avait d'abord décidé, pour faciliter aussi bien ses propres 
travaux que ceux des membres du Congrès, de former trois 
grandes sections : 

1° Organisation générale et pédagogie ; 

2° Enseignement des jeunes gens; 

3° Enseignement des filles; 

Les questions proposées dans les séances préparatoires mon- 
trèrent vite qu'il fallait renoncer à ces distinctions. Ces questions 
se rattachaient en effet presque toutes à la première section, et 
celles qui appartenaient à la 2® ou à la S'', par la façon dont 
elles étaient formulées, pouvaient entrer dans le cadre de la pre- 
mière. 

La Commission résolut donc d'examiner les questions qui lui 

(1) Voir l'annexe A, p. 68. 
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étaient soumises, dans Tordre même où elles lui étaient présen- 
tées, et sans aucun essai de classification. 

Il y a intérêt à énumérer ces questions, soit dans leur rédac- 
tion primitive, soit dans les formes successives qu'elles prirent au 
cours delà discussion. 

Les voici dans cet ordre même : 

1® De la part respective des professeurs hommes et des profes- 
seurs femmes dans l'éducation des deux sexes ; 

2® De la coéducation ; 

3** De l'internat pour les jeunes filles ; 

4° Des rapports entre l'État et l'Enseignement libre; 

5° A quel âge convient-il de faire commencer l'enseignement 
secondaire? 

- 6° Des meilleurs moyens de développer la personnalité des 
élèves ; 

7** Sanctions véritables de l'Enseignement secondaire ; 

8° Le régime et l'organisation de l'Enseignement secondaire, 
doivent-ils être uniformes et variés? 

9° Modification de la méthode pour les mêmes exercices dans les 
différents enseignements ; 

10° Préparation pédagogique du personnel universitaire ; 

11° Conditions dans lesquelles se trouvent placés les élèves de 
l'Enseignement secondaire, au point de vue du travail et de l'édu- 
cation, en dehors des heures de classe : 

a) dans leur famille ou dans des familles étrangères ; 

b) dans les établissements publics ou privés; 

12° Doit-il y avoir unité du personnel au point de vue de l'en- 
seignement, de l'éducation et de la surveillance? 

13° Étudier quel est dans les différents pays le rôle social de 
l'Enseignement secondaire, c'est-à-dîre s'il s'applique à toute la 
nation ou à une classe de la nation ; 

(Au cours de la discussion, cette question est divisée en trois 
parties : 

a) Du rôle social de l'Enseignement secondaire entre l'Ensei- 
gnement primaire et l'Enseignement supérieur; 

b) Comment est-il recruté dans les diverses classes de la 
société ? 

c) Jusqu'à quel point correspond-il aux besoins de ces classes 
et aux besoins généraux de la société? 

On leur adjoint la question suivante : 

Accroissement de la population scolaire dans les classes de TEn- 
seignement secondaire. 

14° Dans quelle mesure, en quel sens et par quels moyens 
convient-il de développer la personnalité de l'élève et snn 
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initiative ? (forme nouvelle d'une question déjà présentée) ; 

15® Des moyens à employer pour faire servir renseignement 
scientifique à Téducation pratique des sens; 

Ainsi modifiée : 

De la pratique scolaire de la méthode expérimentale en vue de 
réducation des sens et du développement d'esprit d'observation ; 

16** Du rôle social que peuvent jouer les lycées de jeunes 
filles. — Associations, patronages ; influence naturelle des élèves 
de TEnseignement secondaire et de l'Enseignement primaire; 

17** Du choix des auteurs à expliquer dans les classes. De la 
nécessité de faire une place plus large, surtout au début des 
études, aux écrivains de moindre valeur, et de n'amener que gra- 
duellement les élèves à l'étude des chefs-d'œuvre ; 

18® De l'enseignement des leçons de choses dans les classes 
élémentaires ; 

19® Faut-il commencer renseignement du latin en 6* ou le 
reculer ? 

20® La bifurcation doit-elle se faire à la fin de la 7* ? N'aurait- 
on pas avantage à la reculer d'un ou deux ans ? 

Ces deux questions sont ainsi modifiées : 

19® (bis) A quel âge conviendrait-il de commencer renseigne- 
ment du latin ? 

20® {bis) A quel âge conviendrait-il de limiter les études com- 
munes aux différents modes généraux d'enseignement, et de ré- 
partir les élèves dans les branches classiques, modernes, scientifi- 
ques et professionnelles ? 

21® Étudier, au point de vue international, quelles sont les 
équivalences sociales des sanctions de l'Enseignement secondaire ; 

22® Quels seraient les moyens pratiques d'intéresser davantage 
les familles à l'éducation des enfants, et d'établir le contact entre 
professeurs et parents ? 

Ainsi modifiée : 

Des moyens de multiplier les relations entre la famille et 
l'école, de façon à amener une collaboration plus complète entre 
les professeurs et les parents. 

L'examen des questions, commencé dans la séance du 9 fé- 
vrier 1899, prit fin le 13 mai 1899. Huit questions furent retenues 
comme pouvant être soumises utilement aux délibérations du 
Congrès. Chacune de ces questions devait faire l'objet d'un 
rapport spécial préparatoire. Les rapports furent ainsi énoncés et 
distribués : 

L — A quelle diversité de besoins sociaux doit répondre TEnseigne- 
ment secondaire, et comment peut-il B*y adapter 7 {Rapporteur : 
M. Max Leclerc.) 
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II. — Derautonomie des établissements d'Enseignement secondaire 
et de la diversité des méthodes. {Rapporteur : M. Kortz.) 

III. — De l'extension universitaire. {Rapporteur : M. Henry Bérenger.) 

IV. — Dans quelle mesure, en quel sens et par quels moyens con- 
vient-il de développer la personnalité de l'élève et son initiative? 
{Rapporteur : M. Beck.) 

V. — De la préparation des maîtres de l'Enseignement secondaire. 
{Rapporteur : M. Picayet.) 

VI. — Du rôle des professeurs hommes et des professeurs femmes 
dans renseignement des garçons et dans celui des jeunes filles. 

(Rapporteur : M^^® Dugard.) 

VII. — Des compléments pratiques de Téducation des jeunes gens et 
des jeunes filles au moyen des associations, patronages et œuvres 
de toute sorte. {Rapporteur : M"« Salomon.) 

VIII. — Delà correspondance interscolaire internationale. {Rapport 
teur : M"« Scott.) 



II 



La composition da Congrès; la séance d'ouverture. 



Le 31 juillet 1900, à dix heures du matin, la première séance 
du premier Congrès International de TEnseignement secondaire 
fut solennellement ouverte dans le palais de la Sorbonne, amphi- 
théâtre Guizot, par le président de la Commission d'organisation, 
M. Alfred Croiset, membre de Tlnstitut et doyen de la Faculté 
des Lettres de FUniversité de Paris, assisté de MM. Jalliffîer, 
Jules Gautier, Henry Bérenger, Maxime Lanusse, Claustre, 
Maldidicr, Thuet. 

Dans la salle, sur les gradins de Tamphithéàtre, près de 
300 congressistes de toutes nationalités étaient réunis, parmi 
lesquels on remarquait maintes illustrations françaises et étran- 
gères, telles que MM. Octave Gréard, vice-recteur de FUniversité 
de Paris et membre de TAcadémie française ; Élie Rabier, direc- 
teur de TEnseignement secondaire en France ; Bruce, directeur 
de TEnseignement secondaire en Angleterre ; Harris, commissaire 
de rÉducation aux États-Unis ; Lyulph Stanley, président des 
Schools-Boards de Londres; de Kowalewsky, délégué de 
r Instruction publique en Russie; de Morlin, conseiller d'État de 
rAutriche-Hongrie ; Guex, délégué officiel de la Suisse ; Aars, 
membre de TAcadémie royale de Christiania, délégué officiel de 
la Norvège, etc. 

Les femmes étaient présentes dans une forte proportion . 

Parmi elles^ on remarquait les déléguées officielles des États- 
Unis : M"" Mary Wheeler, Lucy Hall Brown, Henriette Tisné, et 
pour la France, M^^* Mathilde Salomon, directrice du collège 
Sévigné, membre du Conseil supérieur de l'Instruction publique. 

Un des aspects curieux de l'assemblée était la présence d'une 
vingtaine d'ecclésiastiques, pour la plupart Frères des Écoles 
chrétiennes d'Enseignement secondaire, qui s'étaient massés 
autour du supérieur général de leur Institution, le Frère Justi- 
nus, et formaient un groupe assez compact de robes noire?. 

Le Congrès international comprenait exactement 303 membres 
qui se répartissaient de la façon suivante : 
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31 délégués officiels, et 272 membres adhérents, des différente» 
nations : 

182 Français et 121 étrangers. 
43 femmes et 260 hommes. 

Les nations représentées par les 120 membres étrangers 
étaient les suivantes : 

Russie 32 membres (2 délégués ofûcîels, 30 adhérents). 

Grande-Bretagne 18 — (4 — J4 — ). 

£tats-Unis n — (9 _ 8 — ). 

Antriche-Hongrie il — (2 — ' 9 — ). 

Italie 8 — (0 — 8 — ). 

Turquie-Egypte 7 — (0 — 7 — ). 

Allemagne 5 — (0 — Si — ). 

Suisse 4 — (2 — 2 — ). 

Japon 3 _ (0 — 3 — ). 

Serbie 3 _ (2 — 1 — j. 

Pérou 3 _ (1 — 2 — ). 

Roumanie 2 — (l — 1 — )< 

République Argentine. . 2 — (i — 1 — ). 

Norvège 2 -- (2 — — ). 

Suède , \ - (0 — i — ). 

Hollande 1 — (0 — 1 — ). 

Bosnie-Herzégovine 1 — (1 -— — ). 

Brésil 1 — (0 — 1 __ j. 

Total.... Til — 27 — "Ôï" — ). 

La simple lecture de ces chiffres suffît à indiquer la physio- 
nomie générale du Congrès. Les Français inscrits n'étaient pas 
tous présents : les étrangers, au contraire, étaient presque au 
complet. En sorte que Félément français et l'élément étranger 
formaient deux moitiés à peu près égales. L'immense majorité 
des congressistes, pour la France comme pour l'étranger, était 
formée de professeurs et de directeurs d'établissements d'Ensei- 
gnement secondaire. Parmi eux, quelques professeurs d'Ensei- 
gnement supérieur et quelques publicistes. 

D'après le règlement qu'elle-même avait élaboré, les pouvoirs 
de la Commission d'organisation expiraient à l'ouverture du Con- 
grès. Celui-ci, dès la première séance, devait commencer par 
constituer son bureau. 

Par acclamation, le Congrès décida que son bureau resterait le 
même que celui de la Commission d'organisation, mais que les 
premiers délégués officiels de chaque nation lui seraient adjoints à 
litre de vice-présidents étrangers, et que les deux plus éminents 
représentants de l'Enseignement secondaire français, MM. Octave 
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Gréard et Élie Rabier, auraient le titre de président d'honneur. 
En conséquence, le bureau du Congrès fut ainsi constitué pour 
la session de 1900: 

Présidents d'honneur. . MM. Octave Gréard et Eue Rabier. 

Président M. Alfred Croiset. 

Vice-Présidents MM. Jalliffier et Jules Gautier [France), 

MM. Harris [États-Unis), Rruce [Grande- 
Bretagne)^ de Morlin [Autriche- 
Hongrie) f GuEX (Suisse), des Car- 
rières [Russie)^ Aars [Norvège) 
LiLEK [Bosnie-Herzégovine) Deut- 
sua [Pérou), 

Secrétaire général» ... M. Henry Bérenger 

Secrétaires adjoints. . . MM. Claustre et Maldidier. 

Trésorier général M. Maxime Lanusse. 

Trésorier adjoint M. TiiutT. 

L'élection terminée, M. Alfred Croiset, président, prit la parole 
pour remercier le Congrès, souhaiter la bienvenue aux étrangers, 
et tracer les grandes lignes des délibérations qui allaient suivre. 

« Notre Congrès, dit, en terminant, réminent doyen de la Faculté des 
Lettres, s'ouvre dans une période particulièrement critique pour TEnsei- 
gnement secondaire. Tandis que TEnscignement supérieur et TEnsci- 
gnement primaire ont des buts nettement définis et s'adressent à des 
catégories très déterminées d'élèves, il n'en est pas de même pour 
l'Enseignement secondaire. Conçuet organisé jadis pour une aristocratie 
noble et bourgeoise, il est pénétré de plus en plus par les majorités 
démocratiques qui ne trouvent pas toujours en lui Tinslrument utile 
qu'elles réclament. D'où un malaise universel, un état de transition, 
durant lequel tout est remis en question, depuis le but même de l'Ensei- 
gnement secondaire jusqu'à ses moindres moyens. 11 appartiendra à 
notre Congrès, composé d'hommes libres et compétents de toutes les 
nations, de préciserles principales causesde ce malaise universel, et d'en 
indiquer les remèdes possibles et désirables. Là est la raison de cette 
assemblée : là doivent tendre ses efforts ardents et compréhensifs. » 
{Applaudissements.) 

Après ce discours, Tun des deux présidents d'honneur, M. Élie 
Rabier, directeur de FEnseignement secondaire en France, pro- 
nonça à son tour quelques paroles : 

« Au nom du ministre de l'inslruction publique, déclara M. Rabier, 
je remercie les nations étrangères et nos propres compatriotes d'avoir 
répondu en grand nombre à l'appel de la Commission d'organisation. 
Les administrations universitaires des différents pays ne peuvent rien 
sans le concours et la collaboration de l'opinion publique représentée 
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par la Presse et les Congrès internalionaux. Les administrations 
imposent une Règle nécessaire; mais que serait celte Règle si une Pen- 
sée agissante ne la renouvelait incessamment, ne l'adaptait au progrès 
social ? Gela est particulièrement vrai dans le domaine de l'Enseignement 
secondaire. Cet enseignement a jadis traversé des siècles de foi : 
aujourd'hui, il traverse une heure de doute. C'est qu'autrefois TEnsei- 
gnement secondaire était fait pour une élite d'individus; aujourd'hui il 
s'adresse à des foules collectives. Autrefois il s'agissait de façonner, 
de meubler, d'orner une âme aristocratique au contact des grandes 
civilisations de la Grèce et de Rome. Aujourd'hui il s'agit d'armer, 
d'équiper, d'outiller une démocratie pour les luttes hâtives des civilisa- 
tions modernes. Mais si le but a changé, les méthodes sont restées les 
mômes, ou, du moins n'ont pas assez rapidement évolué. De là cette 
« disconvenance croissante de l'éducation et de la vie » qui a frappé 
Taine, et avec lui tant d'observateurs sociaux. Il est grand temps que 
dans toutes les nations, et particulièrement dans la nôtre, cette discon- 
venance diminue et cesse. Il est grand temps que les hommes expéri- 
mentés et les esprits libres de tous les peuples se communiquent leurs 
expériences et leurs méditations. De ce contact seul pourront sortir le 
diagnostic et le remède. Après quoi les administrateurs n'auront plus 
qu'à comprendre l'un et appliquer l'autre. {Wres et applaudissements.) 
C'est pourquoi, au nom de l'administration française, je salue et je 
remercie une assemblée comme la vôtre. » 

Sur ces paroles la séance inaugurale prit fin. Chaque congres- 
siste ayant reçu le programme imprimé de l'ordre des séances, 
l'on se donna rendez-vous pour l'après-midi. 



III 



Les Délibérations du Congrès. 



Huit problèmes principaux, résumés dans huit rapports prépa- 
ratoires (1), étaient soumis par la Commission d'organisation aux 
membres du Congrès. La discussion de ces huit problèmes a 
occupé toutes les séances de rassemblée. Elle a parfois donné lieu 
à des controverses assez vives, mais toujours courtoises. Parmi 
les solutions proposées, les unes ont eu la majorité, les autres la 
minorité, quelques-unes Tunanimité. 

Le rôle social de l'Enseignement secondaire. 

(Séance du !«' aoùl.) 

Le premier des problèmes proposés était celui du Rôle social 
de r Enseignement secondaire. Cette question domine en effet 
toutes les autres: suivant qu'on la résout en tel ou tel sens, les 
problèmes partiels en sont profondément influencés. 

Le rapport préparatoire de M. Max Leclerc, philosophique et 
expérimental, formait une base solide à la discussion (1). Aussi 
fut-elle bien ordonnée, nourrie de faits et d'idées. 

M. Max Leclerc avait fait remarquer, fort justement, dans son 
rapport, qu'une sorte de grande « enquête internationale» sur Tétai 
de FEnseignement secondaire devait nécessairement précéder les 
débats d'où sortirait, pour le Congrès, une conclusion. Il sollicitait 
donc la collaboration expérimentale de tous les étrangers. 

Cet appel fut entendu. Mme Henriette Tisné, lut aux mem- 
bres du Congrès un intéressant rapport (2), rempli de faits, sur les 
méthodes et sur les mœurs scolaires en Amérique. Elle concluait 
que, dans son pays, l'éducation était adapté aux besoins de ceux 
à qui elle s'adressait. 

M. Jules Gautier répondit à Mme Tisné. 

(1) Les rapports préparatoires se trouvent dans le présent volume, à l'an- 
nexe B, p. 82. Nos lecteurs sont priés de s'y reporter. 

(2) Voir l'annexe B, à la fin du volume, p. 82. 
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L'éducation dont elle venait de tracer le tableau, convenait- 
elle seulement aux États-Unis, ou contenait-elle des traits géné- 
raux propres aux autres pays ? En France les conditions d'exis- 
tence ne sont plus les mêmes. Nous sommes un pays à tendances 
démocratiques, mais d'origines aristocratiques. Nous nous trou- 
vons à une époque de transition. Il faut donc tenir compte de 
notre origine et de notre avenir. Notre constitution morale, nos 
mœurs ne nous permettent pas, nous défendent d'adopter les 
institutions américaines. Nous ne pouvons pas jeter nos jeunes 
gens dans cette liberté excessive dont jouit la jeunesse scolaire 
américaine. Les dangers de cette liberté ne pourraient pas être 
détruits par Tétat actuel de nos mœurs et de notre législation. 

Toute la question est là, concluait M. Jules Gautier, et il finis- 
sait en demandant aux représentants étrangers de faire pour leur 
pays le même examen auquel il venait de se livrer pour la 
France. 

M. Alfred Croiset, président, faitremarquerqueles précédents 
orateurs ont abordé dans la discussion de la question actuelle 
deux autres des questions soumises à l'examen da congrès. 

i** Autonomie des établissements. — Il n'y a pas de régime 
général en Amérique. 

2° De l'initiative des élèves. — C'est le point le plus essentiel 
de l'éducation en Amérique. La responsabilité de l'élève est la 
base de tout. 

La discussion de la première simplifiera donc les discussions 
suivantes et si on retient les opinionsémises,la tâche du Congrès 
sera facilitée d'autant. . 

M. Aars, délégué de la Norvège, demande à Mme Tisné si on 
ne comprend pas en Amérique dans l'Enseignement secondaire, 
ce qui concerne l'Enseignement supérieur en Norvège. L'ensei- 
gnement entre dix et seize ans est-il aussi libre qu'à partir de 
seize ans? 

Sur la réponse de Mme Tisné, que, dans tous les cas, les 
élèves sont obligés de se conformer aux programmes établis, 
M. Aars dit qu'en Norvège, jusqu'à dix-sept ans on suit les cours 
obligatoires. 

A partir de dix-sept ans, on fait ce qu'on veut. L'enseignement 
est plus libre qu'en France. Il n'y a pas d'internat. On ne le con- 
sidère pas comme nécessaire. 

Les lycées préparent pour l'Université sans enseigner le latin 
et le grec. Cet enseignement existe, mais on peut s'en dispenser. 
On peut entreprendre les études, même la théologie protestante, 
sans avoir eu l'éducation classique. — Pour les théologiens 
l'Enseignement est un peu plus rigoureux que pour les autres. 
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L'orateur est heureux de constater que la Norvège est sur le 
même chemin que TAmérique. 

M. Fabi\n Ware, dit qu'on organise en ce moment TEnsei- 
gnement secondaire en Angleterre. Il ne connaît pas les pro* 
jets du gouvernement. Donc, s'il demande la parole, ce n'est 
pas pour en parler. Mais il a entendu dire à M. Ma\ Leclerc, 
dans son rapport, que l'Angleterre était un pays à tendances 
aristocratiques. Il proteste contre cette assertion. L'Angleterre 
doit être rangée parmi les pays d'origine aristocratique, à ten- 
dances démocratiques. Elle le prouve en ce moment même, en 
organisant l'Enseignement secondaire, terme que l'on ne con- 
naissait pas, il y a trente ans, dans ce pays où existait à peine 
l'Enseignement primaire. Ce que Ton appelle Enseignement 
secondaire est l'enseignement compris entre l'Enseignement pri- 
maire et l'Université. Une faut donc pas dire que l'enseignement 
de l'Angleterre ne s'adresse qu'aux classes élevées. 

M. Max Leclerc répond que, dans le rapport de 1892, on 
appelle Enseignement secondaire, l'enseignement technique. 
D'ailleurs, dans son rapport, il a considéré, non pas ce qui allait 
être, mais ce qui était et, dans ces conditions, il avait le droit de 
dire que l'Angleterre était un pays à tendances aristocratiques. II 
maintient ses conclusions. 

M. Stanley constate que, à l'heure actuelle, l'Angleterre n'est 
pas sous l'ancien régime. Elle n'est sous aucun régime. 

Mais il se détache de cette question pour traiter exclusivement 
du rôle social de T Enseignement secondaire. Aucun système 
d'enseignement n'est adapté aux désirs changeants d'un pays. Il 
va examiner d'abord ce qu'est l'Enseignement secondaire. 

L'Enseignement secondaire comprend tout ce qui dépasse 
l'enseignement élémentaire et qui ne va pas jusqu'à l'ensei- 
gnement supérieur, ou l'enseignement des universités et des 
établissements analogues. Il y a donc, dans cet enseignement, 
au moins trois subdivisions. Il y a ceux qui suivent l'école 
secondaire jusqu'à l'âge de dix-huit à dix-neuf ans et qui se 
préparent aux cours universitaires : ceux-ci suivent une université 
mais une université importante ; — des élèves du système secon- 
daire spécial, minorité qui varie selon les temps et les divers 
pays ; — enfin il y a ceux qui se préparent à la vie active en 
sortant de l'école, à l'âge de dix à douze ans. 

Il y a aussi ceux de la classe moyenne inférieure qui entrent 
dans le négoce ou dans les affaires à environ seize ans, et qui * 
demandent une instruction adaptée à leurs besoins. 

Pour l'adaptation des écoles secondaires à ces différentes classes 
d'élèves, si la loi sur l'enseignement secondaire n'impose pas 
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des programmes très définis, il y a toujours le danger d'une 
opposition entre les professeurs et les parents des élèves. 

Les professeurs, s'ils ont un peu d'ambition, s'ils ont le désir très 
natureldedévelopperleplus possibleles esprits d'élite, chercheront 
à prolonger le cours des études, à retenir ceux qui sont dans la 
classe la plus élevée, à développer l'enseignement dans leurs 
écoles. 

Les parents, au contraire, désirent que l'école gratuite soit 
adaptée aux besoins locaux et que l'enseignement conduise na- 
turellement au genre de vie et aux occupations qui dominent dans 
la localité. 

On a discuté les systèmes et l'organisation de l'école secon- 
daire ; cette organisation variera suivant les lois et les coutumes 
des divers pays. Mais il y a certains principes qui seuls fout 
toute vraie éducation, et ces principes, il faut les faire ressortir dans 
un congrès comme celui-ci. On a préconisé la liberté américaine, 
et il y a eu des orateurs qui ont dit que cette liberté n'était pas 
propice pour les Français. 

M. Stanley rappelle au Congrès que ce sont des Français sur- 
tout qui ont développé les nouvelles théories de l'enseignement 
que nous reconnaissons aujourd'hui. Jean-Jacques Rousseau a 
surtout prêché l'indépendance de l'élève, la large liberté d'agir 
qui doit lui être confiée. Si on répond que Rousseau était plutôt 
Suisse ou Savoyard que Français, Rabelais a indiqué les idées 
vers lesquelles nous tendons aujourd'hui. Il a indiqué la coédu- 
cation qu'on n'a pas osé toucher dans le programme.de ce 
Congrès. Il a fait la satire des anciens procédés d'instruction qui, 
malheureusement, ont duré malgré lui pendant plus de trois 
cents ans. Et il a aussi, dans l'éducation de Pantagruel, indiqué la 
vraie méthode celle qui agit par l'enseignement des choses et 
non par des mots, par l'activité de l'élève lui même, par la science 
et non pas par les formules. En un mot les principes sont là, que 
Pestalozzi et Frôbel ont présentés de nouveau au monde pendant 
le siècle qui finit aujourd'hui. 

M. Stanley veut ajouter un mot sur l'Amérique, dont les écoles 
ont été présentées d'une façon si éloquente. L'Amérique est riche 
d'énergie, de sève et de vigueur, et produit des résultats remar- 
quables; mais les jeux sont poussés en Amérique aujourd'hui un 
peu trop loin. On les suit quelquefois plutôt d'une façon pro- 
fessionnelle que comme un délassement; ce qui devrait être étu- 
dié en sous-œuvre devient quelquefois le but principal. 

Il n'y a pas de danger aujourd'hui qu'on méconnaisse la valeur 
des jeux dans l'enseignement, mais évitons de dépasser la mesure. 
Pour nous, qui voulons étudier le problème de l'enseignement, il 
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faut étudier la nuance, garder la balance, et ne pas pousser les 
généralisations au delà des faits sur lesquels elles devraient se 
reposer. 

M. Croiset, dit que la distinction établie par M. Stanley entre 
les diverses catégories de jeunes gens qui reçoi^jent renseigne- 
ment secondaire domine toute la question. Ces catégories ont 
toujours existé, mais dans des proportions qui ont varié. Autre- 
fois, les deux premières formaient toute la clientèle de TEnseigne- 
ment secondaire. Aujourd'hui la minorité d'autrefois est devenue 
majorité. Ces catégories ont coexisté pendant longtemps dans le 
même cours d'étude, puis on lésa séparées. (Allemagne, France, 
création de renseignement spécial^ puis de renseignement 
moderne.) Ces tentatives ont été faites pour répondre aux^besoins 
de la clientèle nouvelle. 

Faut-il séparer nettement les diverses classes de jeunes gens 
qui ont besoin de TEnseignement secondaire ? Faut-il donner 
plus de souplesse à l'organisation de cet enseignement, ouvrir 
des sortes de canaux parallèles conduisant à des objets différents? 
Dans ce cas, l'ancien enseignement profiterait des habitudes 
d'esprit créées par le nouvel enseignement. 

Si on maintient l'enseignement classique et traditionnel pour 
une partie de la jeunesse, ne faut-il pas y faire entrer certaines 
autres choses, et établir, à côté de cet enseignement, desenseigne- 
ments bien distincts, ayant une vie propre et bien à eux. 

A une question de Mme Tisné demandant si on ne pourrait pas 
laisser aux élèves le droit de choisir leur enseignement, M. Croiset 
répond que ce serait bien difficile. Il y a là des difficultés prati- 
ques, et cette idée est d'autant moins en faveur que plusieurs 
pédagogues semblent d'accord pour désirer que les élèves soient 
groupés sous la direction d'un même professeur principal qui 
dirige toutes leurs études. 

M. Henry Bérenger, demandantla parole, reprend la question tout' 
entière. On veut assigner à l'Enseignement secondaire un rôle 
social, et l'Enseignement secondaire, dans sa forme actuelle, ne 
peut pas remplir ce rôle. De là le malaise. Il y a incompatibilité 
entre le but et les moyens. La cause du malaise de l'Enseignement 
secondaire, c'est que cet enseignement est essentiellement 
bourgeois. Il s'établit donc une sélection entre le peuple et ceux 
qui reçoivent cet enseignement. Il s'établit une hiérarchie, une 
division regrettables, alors qu'il faut au contraire faire l'unité, 
atténuer cette distinction au lieu de l'aggraver. Pour cela, il faut 
que l'Enseignement secondaire rapproche de plus en plus son 
rôle de celui de l'Enseignement primaire. Il n'est pas juste que 
des enfants reçoivent des enseignements différents. Les deux 
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enseignements doivent former un seul, V Enseignement national. 

L'Enseignement secondaire actuel est un héritage du passé. Il 
faut le modifier, le fondre avec FEnseignement primaire. 

M. Jules Gautier. Nous avons conçu certains enseignements 
sous une forme que nous n'avons pas voulu modifier. Ainsi par 
exemple, renseignement des langues anciennes. Or les méthodes 
actuelles ne sont pas compatibles avec le but que Ton se propose 
dans une démocratie. Il faut donc changer ces méthodes. 

M. Jules Gautier se ralfie d'ailleurs à l'idée d'Enseignement 
national émise par M. Henry Bérenger. Seulement il n'accepte 
pas le mot d'enseignement bourgeois, car il y a dans l'Enseigne- 
ment secondaire des quantités d'enfants sortis du peuple. 

M. Jules Gautier donne ensuite d'intéressants détails sur ce qui se 
passe en Suisse, où il n'y a aucune différence entre les deux 
classes. L'Enseignement primaire dans ce pays est national et 
universel. Mais c'est là un but difficile à atteindre dans un pays 
comme le nôtre, à cause de son origine aristocratique et des 
tendances qui persistent encore. 

M. Henry Bérenger maintient sa qualification d'enseignement 
bourgeois. L'Enseignement secondaire ne répond pas aux besoins 
d'une démocratie et il n'est pas fait pour les enfants du peuple 
qui le reçoivent parfois. Les enfants du peuple qui passent par 
les lycées et collèges deviennent souvent des prolétaires intellec- 
tuels. Ils trouvent dans ces établissements des préjugés et des 
aspirations qui les font souffrir par la suite. Ainsi se forment les 
déclassés qui trouvent une différence trop grande entre leurs 
origines et leur éducation. C'est pour cela que l'Enseignement 
secondaire actuel est un enseignement bourgeois. 

Cet enseignement paraît avoir pour but de former des candidats 
fonctionnaires. Or on doit prendre les enfants pour en faire des 
individualités libres et indépendantes. 

M. Jules Gautier réplique que tout homme est fonction de 
renseignement de son pays. C'est pour cela qu'il faut rapprocher 
nos enseignements l'un de l'autre. Il faut obliger la bourgeoisie 
à ne pas se cantonner. 

D'ailleurs le mal dont parle M. Bérenger ne s'étend pas autant 
qu'on le dit. L'expérience personnelle de l'orateur lui permet 
notamment d'affirmer qu'il ne sort des collèges aucun prolétaire 
intellectuel. 

Cette discussion entre MM. Jules Gautier et Henry Bérenger, 
qui paraissent être d'accord sur le rôle social qu'ils veulent assi- 
gner à l'Enseignement secondaire et sur les modifications qu'on 
doit lui faire subir, intéresse vivement les membres du Congrès 
et excite chacun d'eux à venir apporter dans la discussion les 

2 
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idées, les faits et les documents qui peuvent Talimenter et amener 
le Ck)ngrès à se prononcer sur une solution pratique. 

M. Aars. En Norvège, il y a un rapprochement presque absolu 
entre TEnseignement secondaire et TEnseignement primaire. 
Après la cinquième année, tout élève peut passer un examen pour 
entrer dans TEnseignement secondaire, et aucun élève ne peut 
participer à cet enseignement sans avoir passé Texamen, même 
dans les établissements privés. 

Quant à renseignement unique dont parle M.Bérenger, cela 
serait impossible. A Christiana, des familles ne voudraient pas 
envoyer leurs enfants dans les écoles populaires. Même les direc- 
teurs de ces écoles n'y enverraient pas les leurs. 

M. Alexis Winkler, professeur à FËcole de Moerich-Ostrau 
(Autriche). 

Le malaise qu'entraîne la surproduction de (c candidats fonc- 
tionnaires, de prolétaires intellectuels » comme a dit M. Béren- 
ger n'est pas si grand qu'on le croirait. Pour le diminuer on a 
élevé en Autriche les conditions sous lesquelles on accepte des 
candidats fonctionnaires dans les différents instituts privés et de 
FËtat. Depuis que la population dans les établissements d'ensei- 
gnement secondaire a augmenté, on n'admet plus aux bureaux 
des postes de l'Ëtat et aux bureaux des chemins de fer de TËtat 
comme fonctionnaire que des personnes qui ont fait leur exa- 
men de maturité (baccalauréat) quoique, il y a quelques années, 
quatre ou cinq classes de l'Enseignement secondaire y aient 
suffi. Aussi des instituts, des bureaux privés préfèrent- ils cette 
sorte de candidats. 

Cet excès de candidats disparaît donc toujours, et il n'y a que 
quelques maladroits qui succombent. Ainsi on ne peut donc pas 
parler d'une crise ; au contraire, l'Ëtat profite du plus grand 
nombre des hommes cultivés. 

Quant à la question de l'enseignement primaire élémentaire, 
elle est, en Autriche, à moitié résolue dans le sens de M. Béren- 
ger. Il y a, dans ce pays, des écoles primaires de l'Ëtat fréquentées 
des enfants de toutes les classes de la société à l'exception de 
l'aristocratie et peut-être de la haute finance. L'enfant du riche 
bourgeois y est assis à côté de l'enfant de l'ouvrier de mines, etc. 

Ces écoles sont ordinairement de cinq années dans les villes. 
Après la cinquième et même après la quatrième année, on peut 
passer à l'enseignement primaire. 

Les élèves qui ne participent pas à l'enseignement secondaire 
restent encore trois ans, en tout huit années, à l'enseigne- 
ment primaire, dont les trois dernières années s'appellent a Bûr- 
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gerschule ». A la campagne, il n'y a pas de « Bûrgerschule », 
quoique les enfants soient aussi obligés de rester à Fécole huit ans. 
Ils sont souvent réunis dans une ou deux salles, et il y a seule- 
ment des divisions dans renseignement avec un ou deux maîtres. 
Les absolvants de la « Bijrgerschule » prennent souvent un mé- 
tier, entrent comme commis dans les magasins, ou, s'ils ont les 
moyens nécessaires, fréquentent des écoles moyennes indus- 
trielles qui préparent à un métier, par exemple des écoles de 
chimie, de médecine, etc. Ici, ils se trouvent avec des 
élèves qui ont préféré fréquenter un établissement de l'en- 
seignement secondaire classique ou moderne et qui n'ayant pas 
des moyens matériels ou étant faibles d'esprit ou pour une autre 
raison l'ont quitté après quatre années d'étude. 

Le programme d'enseignement des « Bûrgerschule » (école des 
citoyens) se rapproche du programme des trois premières années 
de l'enseignement moderne. 

Il n'y a pas de latin et de grec, mais on enseigne la langue 
française et le dessin. La méthode est moins scientifique et plus 
populaire que dans les établissements de l'enseignement mo- 
derne. Il arrive même qu'un élève qui a fini ses trois années 
de Biirgerschule passe l'examen pour la quatrième année de 
l'enseignement moderne, pour y continuer ses études. On peut 
donc dire qu'en Autriche il y a huit années de l'enseignement 
populaire fréquenté par toutes les classes de la société à l'excep- 
tion de l'aristocratie et de la haute finance. 

M. RoDZEvicz. En Russie, les écoles élémentaires sont destinées 
au peuple. Tout le monde peut y entrer, même les fils de prince, 
mais il n'y en a pas. Le milieu de l'école est mauvais, non p^s 
comme milieu démocratique, mais comme milieu. M. Aars disait 
tout à l'heure que le milieu était mauvais dans les écoles popu- 
laires, en Norvège. L'orateur a fait à Odessa une enquête sur 
l'influence causée par les camarades ^ On a répondu partout que 
l'influence était,* en général, mauvaise, surtout dans les écoles 
fréquentées par les enfants de l'aristocratie. Aussi les parents qui 
peuvent le faire donnent aux enfants une éducation privée, afin 
de les soustraire aux influences pernicieuses. 

Presque tous les enfants du peuple qui ont passé par l'école 
sont ce que l'orateur appelle des déracinés, sauf ceux qui sortent 
des écoles secondaires agricoles. Le diagramme que l'on peut 
consulter à l'exposition montre que 58 p. 100 seulement de ceux 
qui se trouvent dans le premier cas restent dans leur classe. 

M. Jules Gautier résume dans une dernière observation les 
éléments de la thèse qu'il a soutenue à divers reprises. Sa con- 
clusion, c'est toujours le rapprochement des deux enseignements. 
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Mais ce sont les mœurs et non des obligations légales qui 
peu\entamener tous les enfants dans les mêmes écoles publiques. 
11 faut arriver à ces mœurs comme en Suisse. C'est à renseigne- 
ment secondaire qu'il appartient de préparer le nouvel état de 
cboses. C'est la bourgeoisie qui doit commencera tendre la main. 
Car il ne s'agit pas pour le peuple de rabaisser les classes 
supérieures, mais de se hausser jusqu'à elles. 

M. Alfhed Croiset, président, constate que la discussion qui 
vient d'avoir lieu et dans laquelle ont été agitées une foule d'idées 
et de faits permet de formuler maintenant une solution. On se 
trouve en présence de deux systèmes : 

1® École unique ; 

2*^ Diversité des différents types d'écoles secondaires répondant 
à la multiplicité des besoins. On est d'accord sur ce principe 
qu'il faut arriver à former l'unité morale d'une nation. 

M. Lyulph Stanley, président des Schools-Boards de Londres, 
déclare que la question est posée d'une façon nouvelle. 11 semble 
qu'on veuille substituer l'école moderne à l'Eglise du moyen âge. 
Ce que M. Bérenger veut réaliser avec le système qu'il propose, 
c'est la fin et non le commencement. Pour arriver à un enseigne- 
ment unique, national, il faut une société égalitaire, comme en 
Suisse et en Irlande. Autrefois, aux Ëtats-Unis, on était égalitaire 
aussi. Avec l'accroissement des fortunes, avec les modifications 
introduites par la prospérité commerciale et industrielle, on ne 
l'est plus, dans l'Est surtout. 

Ce que veut faire M. Bérenger est le résultat d'un développe- 
ment social qni n'est pas encore atteint. On veut se servir de 
l'école pour atteindre ce but. Alors l'enseignement secondaire 
devient un instrument de parti. Or, l'école doit être impartiale. 
Avec le but que Ton veut atteindre l'école devient un champ de 
bataille. Elle ne doit pas être l'instrument qu'on veut en faire. 

Les éducateurs doivent s'adapter aux besoins de la société et 
non vouloir adapter la société à leurs théories. 

M. Croiset répond à l'orateur que personne n'a entendu envisager 
l'unité telle que M. Stanley l'a comprise. Il lit la formule que vient de 
lui soumettre M. Bérenger, et qui ne laisse aucun doute à cet égard. 

« Le Congrès émet le vœu que l* Enseignement secondaire 
s'inspire de plus en plus, dans les différents pays, de l'esprit 
démocratique^ et qu'associé par une série de réformes à 
l'Enseignement primaire, il ne forme plus avec lui qu'un seul 
enseignement commun national et humain. » 

M. Henry Bérenger, prenant la parole pour expliquer et justifia 
cet ordre du jour, se défend d'abord de l'opinion que lui a prêtée 
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M. Stanley.de vouloir que l'école devînt un instrument de parti. 
M. Bérenger ne veut pas revenir au passé, et FÉcoIe ne doit pas 
devenir une Église. Il demande Funité et non Fhomogénéité. 

Cette unité n'existe pas actuellement. V Enseignement secon- 
daire n'est nulle part un enseignement démocratique^ mais 
plutôt un enseignement réservé à la classe sociale appelée 
communément bourgeoisie^ et auquel ne participe qu'une très 
' petite partie de la classe dite populaire. 

Il n'y a aucune raison ni aucune justice de fonder l'Enseigne- 
ment secondaire sur le principe de la richesse ou de la situation 
sociale des familles. L'enseignement secondaire doit être dis- 
tribué aux enfants les plus intelligents de la nation, à ceux-là 
seulement, et non pas aux enfants les plus favorisés par l'héri- 
tage ou la parenté. 

Et M. Henry Bérenger, montrant que cette doctrine aboutit 
à l'ordre du jour qu'il vient de présenter, achève de le justifier 
en affirmant que « l'Enseignement secondaire ne saurait être 
national tant qu'il favorisera une classe de la nation au détri- 
ment des autres, ni humain^ tant qu'il aura pour résultat d'isoler, 
par des parchemins pécuniaires, un certain nombre d'enfants et 
d'adolescents des grandes sources populaires qui sont le fond 
permanent de l'humanité ». 

M. Alfred Croiset, président, résumant la discussion, expose 
que les diverses communications expérimentales et la discussion 
lui semblent aboutir au même résultat, savoir : que l'Enseigne- 
ment secondaire ne peut avoir de destination sociale uniforme, 
que son rôle se diversifie suivant les sociétés, les nations et les 
régimes politiques, qu'une règle unique est donc impossible, 
inutile, dangereuse même ; et qu'il faut laisser à cet enseignement 
le plus de souplesse, de diversité, de complexité possibles. 11 
propose au Congrès de se rallier à l'ordre du jour suivant : 

« Le Congrès international de V Enseignement secondaire 
émet le vœu que la variété des formes de VEnseignement 
secondaire réponde à la variété des besoins sociaux^ et que 
toute facilité existe pour passer de l'une à l'autre suivant les 
aptitudes individuelles. » 

M. Henrï Bérenger, tout en reconnaissant que sa proposition 
était prématurée devant le Congrès de 1900, déclare la maintenir, 
moins en vue du présent qu'en vue de l'avenir, avec Tespoir 
qu'un prochain Congrès la reprendra et l'adoptera. 

L'ordre du jour de M. Bérenger, mis aux voix, est repoussé 
à une assez forte majorité. 

L'ordre du jour de M. Alfred Croiset est adopté à l'unanimité 
des membres présents. 



IV 



L'autonomie des établissements d'Enseignement 

secondaire. 

(Séance du 2 août.) 



La seconde question soumise aux délibérations du Congrès 
était crlle de l'organisation des établissements d'Enseignement 
secondaire. Quel est leur degré d'autonomie dans les différentes 
nations? Cette autonomie est-elle désirable? Et comment se peut- 
elle réaliser ? 

Tous ces problèmes avaient été élucidés au préalable dans le 
rapport de M. Edouard Kortz, proviseur du lycée Montaigne. 
Après avoir constaté l'existence d'une centralisation souvent 
excessive dans l'Enseignement secondaire contemporain, l'émi-. 
nent universitaire concluait ainsi : 

(( En face de cette centralisation minutteuscmenl oppressive se 
dressent bientôt des forces latentes, irréductibles, qui sans relâche 
réagissent contre elle, éner\-ant ses ressorts, fatiguant ses rouages, 
jusqu'à la dislocation finale ; c'est la diversité des milieux et des con- 
ditions, c'est la sourde révolte de la personnalité, c'est la tendance 
univcrseHe à l'aflranchissenient de la pensée et de la parole; c'est 
aussi, chez tout individu qui enseigne, et, à plus forte raison, dans le 
corps enseignant, en tant que corps, le besoin instinctif, impérieux de 
créer et d'innover. Et de toutes ces as])iratiOns confuses se forme tôt 
ou tard une puissance consciente de résistance contre laquelle aucun 
règlement ne saurait prévaloir. Malheureusement ce n'est là qu'une 
puissance de résistance, donc toute négative, et l'on ne saurait dire des 
forces, qui s'y amalgament qu'elles sont actives et libres, mais seule- 
meut prêtes pour la liberté et pour l'action. — Or, ce n'est pas assez... » 

La question se posait donc nettement sur le terrain de la cen- 
tralisation et de ses limites. C'est donc, en effet, sur ce terrain 
que la discussion commença par un exposé de M. Jules Gautier, 
inspecteur de l'Académie de Paris et président du Congrès pour 
cette séance. M. Gautier fit remarquer d'abord que le vote émis 
par le Congrès, sur la question du rôle soeial de l'Enseignement 
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secondaire, entraînait un second vote en faveur de Tautonomie 
administrative. Si, en effet, T Enseignement secondaire ne peut 
être uniforme, s'il doit varier et se modifier suivant les besoins, 
les régions et les peuples, il ne peut ni ne doit recevoir une im- 
pulsion centrale rigide. D'ailleurs, ajoutait l'orateur, si la cen- 
tralisation administrative a pour avantage théoriqpie de permettre 
des réformes complètes et parfaites, elle a pour inconvénient 
pratique de rendre très difficile l'application de ces réformes. 
M. Jules Gautier, s'adressant aux membres étrangers du Con- 
grès, sollicita leurs communications expérimentales et leurs 
observations sur le problème si important de l'autonomie admi- 
nistrative. 

Les délégués étrangers ne se firent pas prier, et leurs dis- 
cours donnèrent une abondante moisson de faits et d'idées. 

M. Alex. Winkler, professeur à l'École réelle de Moerisch- 
Ostrau (Autriche), déclara qu'en Autriche, où il y a des établisse- 
ments d'enseignement secondaire de l'État, des pays, des com- 
munes et des établissements privés, tous ces établissements sont 
soumis complètement aux mêmes règlements et au même pro- 
gramme d'enseignement. Ils ont tous, non seulement ceux de 
l'État, mais encore ceux des pays, des communes et des écoles 
privées, le privilège de donner aux élèves des certificats légaux. 
Les écoles privées et' communales, dont l'inspecteur des études 
fait un bon rapport, reçoivent aussi des subventions de l'État. 
Pour les écoles des pays, chaque pays est tenu de procurer les 
frais nécessaires pour l'administration de ses écoles, mais il n'a 
aucune influence sérieuse sur le programme de l'enseignement. 
Si l'on trouve un changement nécessaire pour un pays spécial, 
le « Landtag » (parlement du pays) émet un vœu, que le ministère 
de l'enseignement (après que le conseil supérieur de l'État, dans 
ce pays respectif, a donné son vote), formule une loi qui doit être 
sanctionnée par l'empereur. Pour donner un exemple, on a ainsi 
introduit en Moravie dans l'enseignement moderne la langue 
tchèque comme obligatoire. On commence donc à enseigner cette 
langue dans la première classe (neuvième en France), cinq leçons 
par semaine, et on a renvoyé le français pour la deuxième classe, 
tandis que, dans la haute et basse Autriche on commence en 
première par le français, six leçons par semaine. Il y a donc 
pour chaque pays de l'Autriche quelques modifications aux- 
quelles toutes les écoles doivent se tenir. 

Quant à la méthode, le pays ne s'en mêle pas. 

Les quatre sortes d'écoles ont les mêmes inspecteurs qui font 
leurs rapports au conseil du pays qui se compose, outre les inspec- 
teurs^ d'un prêtre de chaque religion, d'un conseiBAi^^« «av» 
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nommé par le parlement du pays, et du gouverneur du pays 
comme président. 

Quant à la méthode, elle est strictement prescrite par les lois, 
mais chaque professeur peut, avec le consentement du directeur, 
qui en est responsable, essayer une nouvelle méthode, qui, plus 
tard, approuvée par Tinspecteur, peut devenir une loi pour tous. 
Un professeur peut même se permettre d*enseigner une nouvelle 
méthode sans le consentement du directeur et de Tinspecteur. Si 
sa méthode trouve ensuite l'approbation de ses supérieurs, il n'est 
pas réprimandé. Il arrive, en outre, que tel et tel inspecteur prie 
quelques professeurs d'essayer d'abord telle et telle méthode, 
avant de la codifier. 

Quoiqu'il y ait dans tout ceci quelque autonomie, nous 
sommes encore bien loin d'une école idéale. Nous sommes chi- 
canés continuellement par des ordonnances qui nous imposent 
des travaux pénibles, qu'on exécute avec d'autant moins de cha- 
leur et de joie qu'ils sont tout à fait inutiles et n'ont aucun 
rapport à une bonne méthode. 

M. Lyulph Stanley, président des Schools-Boards de Londres 
et membre du County Council, montre qu'en Angleterre, où l'au- 
tonomie parait d'abord très grande, ces établissements ne tardent 
pas à passer sous la domination des Conseils départementaux qui 
les subventionnent. Les Universités qui fournissent des bourses 
aux élèves, le ministère qui agit par voie de décrets, le gouverne* 
ment qui refuse des subsides, sont en train de ruiner l'autonomie 
des maisons anglaises d'éducation. Le seul refuge pour cette 
autonomie est dans le sentiment du pays, dans l'opinion nationale. 
— M. RoDZEVicz, professeur russe, établit qu'en Russie il y a des 
types nombreux d'Ëtablissements secondaires. Les uns (g>'mnases 
classiques et écoles réaies) relèvent directement du ministère de 
l'Instruction publique ; les autres (écoles privées privilégiées de 
l'Ëtat) sont à demi ministérielles ; d'autres enfin (écoles privées 
non privilégiées) jouissent d'une liberté plus grande. D'après 
M. Eugène de Loeve, professeur à Saint-Pétersbourg, les écoles de 
garçons sont très indépendantes, du moins dans la capitale. La 
centralisation, qui est très forte au point de vue légal, n'incom- 
mode pas dans la pratique. — Un délégué japonais, M. Tomeri 
Tanimoto, rappelle qu'au Japon, la centralisation est également 
très forte, mais que l'autonomie existe pour le directeur et les 
professeurs, puisqu'ils peuvent modifier sur certains points les 
règlements ministériels. D'autre part, le sentiment public favorise 
les écoles libres laïques, et le ministère lui-même combat l'uni- 
formité de l'Enseignement secondaire. 

Pour M. Tyspa, professeur à Belgrade, la politique joue un rôle 
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néfaste dans Fadministration de FEnseignement secondaire serbe. 
Le ministère ne se soucie nullement des nécessités inhérentes à 
chaque lycée, mais seulement des intérêts politiques. L'autono- 
mie administrative est absolument souhaitable. — Le délégué 
officiel de la Norvège, M. Aars, expose que, dans son pays, les 
établissements d'enseignement secondaire jouissent d'une réelle 
indépendance, mais que les élèves doivent obtenir, pour entrer 
dans renseignement supérieur, un diplôme universitaire d'État. 
En Norvège, de bonnes innovations sont venues des lycées privés, 
administrés par des Conseils de professeurs. Les écoles d'État 
sont assez libres : quelquefois même on se plaint qu'elles le soient 
trop. — M. Georgiou, professeur d'une école grecque à Alexandrie, 
fait une communication sur la situation des écoles grecques en 
Turquie. L'Enseignement primaire et l'Enseignement secondaire 
y- sont réunis. Les écoles, au nombre de vingt-cinq, sont auto- 
nomes, gouvernées par un Comité laïque élu par les membres 
de la communauté grecque. Ce comité n'a d'autorité que pour le 
budget; le directeur et les professeurs, tous munis de titres 
universitaires, restent libres pour l'Enseignement, pour les mé- 
thodes, pour l'introduction d'autres langues que la langue obliga- 
toire, etc. — Enfin, M. Dunn, délégué officiel de l'Ecosse, établit 
qu'en Ecosse un grand nombre d'établissements secondaires sont 
autonomes, et jouissent d'une entière liberté pour ce qui est du 
régime intérieur. M. Dunn ajoute que le ministère de l'Instruc- 
tion publique a institué le Living certificate, qui a modifié le 
plan des études et, par suite, la nature même de beaucoup d'éta- 
blissements. Car ce certificat public étant devenu très populaire 
et très convoité, les maisons d'éducations privées ont du se mo- 
deler sur les nécessités de son obtention. 

A l'appui des communications sur les écoles russes, M. le 
rapporteur Kortz donne une analyse des programmes et du but 
du gymnase Stoiounine à Saint-Pétersbourg, école modèle privée 
fort intéressante. 

1* L'école doit être un organisme vivant ;elle doit se développer 
d'une façon suivie et régulière, parallèlement au développement 
de la vie sociale et du progrès des sciences ; 

2® L'école doit être intimement liée à la famille et à la société. 

Elle doit donner une éducation égale aux élèves des deux sexes, 
sans spécialisation en quelque sorte prévilégiée au profit de l'un 
d'eux: ne voir, des deux côtés, que Vétre humain. 

L'école doit préparer à la vie, développer toutes les forces qui 
sont en germe dans l'enfant. 

Le gymnase Stoiounine a pour but le développement harmo- 
nique, physique, intellectuel et moral de l'enfant. 
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Il obsene trois degrés de rinstruction scolaire, en corres- 
pondance avec les trois âges scolaires (élémentaire, moyen et 
supérieur). 

Importance accordée aux exercices physiques, pour leur utilité 
propre et leur utilité morale (renfant y révèle spontanément sa 
nature, etpermet delà rectifier, grâce aux observations auxquelles 
il donne lieu pendant qu'il se livre à ses jeux). 

« Les élèves, dit M. Stoiounine, ne doivent pas former un 
troupeau gardé à vue par des bergers armés de fouets, mais une 
Horiété régie par ses intérêts communs et ses lois .» 

Partant de là, le gymnase considère la classe comme une 
société enfantine qui vit de ses intérêts communs. 

Absence de punitions. — Discipline intérieure avant tout. 
— Absence de notes (p. 10). — Le travail en classe. — 
Minimum des devoirs (1 heure) à domicile. — Les répétitions 
remplaçant les examens. — Conseil pédagogique qui règle toute 
la direction du gymnase. — Rapports suivis avec la famille ; 
questionnaire minutieux ; les réponses lues et débattues par le 
conseil pédagogique (p. 12 et 13) ; dans les classes supérieures, 
les réponses au questionnaire sont données par les élèves elles* 
mêmes. 

Comptes rendus annuels. — Fêtes scolaires (anniversaires de 
Pouchkine, de Tolstoï). 

— La huitième classe (classe complémentaire, p. 15). 

— Occupations pratiques (p. 16) ; elles ont lieu sous la direc- 
tion d'instituteurs, dans une petite école confiée spécialement 
à une élève de la huitième classe. 

— Types divers de jeunes institutrices. 

— Beaucoup vont continuer leur instruction dans des cours de 
TEnsèignement supérieur. 

M. Jallipher, professeur au lycée Condorcet à Paris, et vice- 
président du Congrès, qui avait pris à son tour la présidence de 
cette séance, remercia les congressistes étrangers « de nous avoir 
fait faire le tour du monde de Tautonomie ». Il constate qu'en 
France, nous aspirons aussi à Fautonomie, mais nous ne la pos- 
sédons pas encore. Il se demande si Ton ne pourrait pas trouver 
des moyens pratiques de la créer. 

A Tappui de ces paroles, M. Humbert, professeur au lycée Con- 
dorcet, émit le vœu que chaque établissement d'Enseignement 
secondaire fût entouré des principales personnalités de la région, 
et des anciens élèves devenus à leur tour des personnalités, qui 
formeraient ainsi un Conseil de famille indépendant de l'autorité 
centrale. 

M. Jalliffier, résumant les délibérations si nourries de cette 
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séance, proposa au Congrès d'adopter Tordre du jour suivant, 
conTorme aux conclusions de M. le rapporteur Kortz : 

Il Le Congrès émet le vœu que dans la direction et l'adminis- 
tration des établissements d'Enseignement secondaire, une 
part plus grande soit faite à l'autonomie de ces établissements 
ainsi quà leur vie locale et régionale, sous le contrôle des 
autorités supérieures. » 

Cet ordre du jour fut adopté à l'unanimité. 




L'extension universitaire. 

(Séance plénière du 31 juillet.) 



Le problème de TExtension universitaire, que la création 
récente des Universités populaires a rendu très actuel, n'est pas 
spécial à TEnseignement secondaire. 11 intéresse également T En- 
seignement supérieur. Aussi faisait-il Tobjet d'un rapport prépa- 
ratoire dans chacun des deux Congrès : Tun de ces rapports était 
signé de M. Larnaude, professeur à la Faculté de Droit de Paris, 
secrétaire général du Congrès d'Enseignement supérieur; et 
Tautre, de M. Henry Bérenger, publiciste, secrétaire général du 
Congrès d'Enseignement secondaire (1). Après entente préalable, 
les deux Commissions d'organisation avaient décidé de réunir les 
deux Congrès en un seul pour délibérer sur l'extension univer- 
sitaire. Cette « séance commune » aurait le double avantage 
de ne pas morceler le problème et de rappeler la tradition de 
1889, où les deux Congrès ne faisaient qu'un. 

La séance plénière eut lieu le 31 juillet, à deux heures, dans 
l'amphithéâtre Richelieu, à la Sorbonne, sous la présidence de 
M. Brouardel, président du Congrès international d'enseignement 
supérieur, assisté de MM. Croiset, vice-président du Congrès 
d'enseignement supérieur et président du Congrès d'enseigne- 
ment secondaire, Yan Hamel, président, Gabriel Monod et 
Wychgram, vice-présidents du Congrès d'Enseignement supé- 
rieur, Jallifier, vice-président du Congrès d'Enseignement secon- 
daire, Larnaude, secrétaire général, Picavet, secrétaire du 
Congrès d'Enseignement supérieur, Henry Bérenger, secrétaire 
général du Congrès d'Enseignement secondaire. 

Avant de donner le compte rendu de cette séance, il convient 
de rappeler quelle était la conclusion des rapports de MM. Lar- 
naude et Henry Bérenger. 

Les deux rapports de M. Larnaude et de M. Henry Bérenger con- 
cluaient à la même nécessité de fixer l'orientation et les mé- 

(I; Voir le Rappcrt à Tanncxc B, p. 96. 
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lliodes encore confuses de l'extension universitaire. Tout le 
monde est d'accord pour reconnaître que Fextension universi- 
taire est Tensemble des efforts entrepris par les professeurs de 
renseignement supérieur et de renseignement secondaire pour 
donner aux adolescents et aux adultes le complément d'instruc- 
tion que l'école primaire, même continuée, n'a pu leur fournir* 
Mais où l'accord cesse, où il n'a jamais été établi, c'est sur le point 
de savoir quel idéal poursuit l'extension, par quels moyens pra- 
tiques elle le réalisera le mieux. Sur ce double point devaient 
porter les déclarations du Congrès. 

M. Alfred Croiset prend le premier la parole. Ce qui doit carac- 
tériser, dit-il, l'extension universitaire, c'est la préoccupation 
de répandre dans les classes populaires l'esprit scientifique. On 
a déjà répandu une foule de connaissances pratiques. Ce sont là 
des moyens d'amener à l'esprit scientifique. Cet esprit scienti- 
fique, il faut le faire pénétrer de plus en plus dans la société. 
En effet, qu'elles soient la bourgeoisie, ou qu'elles soient le 
peuple, ce dont les diverses classes sociales pâtissent le plus, 
c'est de leurs préjugés et de leurs fanatismes. Par ces préjugés 
ou ces fanatismes, religieux ou autres, s'entretiennent les abus, 
les haines, les misères qui corrompent la raison et retardent la 
justice. Or, l'esprit scientifique seul peut dissoudre les préjugé^ 
et détruire les passions : car, seul, l'esprit scientifique peut 
conduire à la connaissance relative du vrai. L'esprit scientifique 
est une admirable école de tolérance, d'humilité, de patience; 
il nous apprend à reconnaître que nous sommes trompés souvent, 
et que nous pouvons encore nous tromper; que rien n'est absolu 
ici-bas, qu'en toute choses il y a des réserves à faire, des limites 
à fixer. 

Pour se faire une conviction, il faut la méthode et non pas 
l'improvisation hasardeuse. Voilà la vérité qu'il faut faire 
pénétrer partout. Il faut habituer les diverses classes sociales au 
sentiment de l'infinie complexité des choses. 

C'est cette recherche de la méthode qui rattache l'extension 
universitaire à l'Enseignement supérieur. Et l'orateiu* conclut : 
<( L'extension universitaire a pour objet de développer l'esprit 
scientifique dans les classes populaires. » 

M. Alfred Croiset, après avoir ainsi traité cette ' première 
question, dit que tous les maîtres doivent être pourvus de cet 
esprit scientifique. C'est la qualité essentielle et, en dehors 
d'elle, ils n'ont besoin d'aucun brevet. 

L'orateur s'occupe ensuite de la forme de la conférence. La ^ _...*^J 

conférence est excellente, si elle est faite par un homme qui sait 
éveiller beaucoup d'idées. Une telle conférence vaut mieux que 
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huit ou dix leçons. Le maître doit, avant tout, se préoccuper de 
savoir s'il est compris ou non . Ce qui manque à l'auditoire populaire, 
c'est de savoir quand il comprend et quand il ne comprend pas. 
II faut donc ajouter aux cours, aux conférences, la conversation, 
socratique, si on veut. On peut répondre ainsi à des objections 
qui se forment dans l'esprit de Tauditeur, à la suite d'une mau- 
vaise interprétation du maître, détruire ces objections avant 
qu'elles ne soient devenues fortes au point de constituer une 
conviction. 

Le maitre doit enfin associer les auditeurs au choix du cours, 
en guidant ce choix toutefois ; car l'auditeur ne comprend pas 
souvent pour quel motif on traite ou on doit traiter tel ou tel 
sujet. 

A M. A. Cnoiser, dont le discours a été fréquemment inter- 
rompu par les applaudissements, succède M. Larnaude. 

M. Larnaude signale les différentes formes de ce qu'on a 
appelé l'extension universitaire : i* le développement de l'Ensei- 
gnement primaire, comme en France, par exemple, les cours 
d'adultes et les institutions post-scolaires ; 2* le développement 
de l'Enseignement secondaire, en Angleterre par exemple, où il 
n'a pas une organisation analogue à celle qui existe dans notre 
pays ; 3* l'extension sociale, qui, avec les Universités populaires 
en France et les Settlements en Angleterre, veut effacer la sépa- 
ration entre les classes ; 4® la véritable extension universitaire, 
qui se propose d'habituer la bourgeoisie comme le peuple à 
l'étude approfondie des choses, à la patience intellectuelle. Peu 
importe, d'ailleurs, qu'elle soit faite par des universitaires ou 
par d'autres, c'est la forme d'extension qu'il importe de déve- 
lopper. 

M. Xénopol, recteur de FUniversité de Jassy (Roumanie), qui 
succède à M. Larnaude, déclare que c'est une conception trop 
restreinte de l'extension universitaire que de lui assigner pour but 
de répandre l'esprit scientifique. L'humanité ne progresse pas 
seulement par le vrai, mais aussi par le beau et le bien. Il faut 
nourrir les masses de ce triple idéal. Nous avons des musées dont 
le peuple ne profite pas. L'extension universitaire doit avoir po jr 
but de faire pénétrer dans le peuple les plus hautes idées de la 
civilisation. M. Xénopol termine en demandant qu'une Commis- 
sion internationale soit nommée pour trier et coordonner les 
idées essentielles à communiquer aux peuples. 

M. Moulin déclare qu'à son sens l'extension universitaire 
devrait être une œuvre d'éducation et d'action sociale, accomplie 
par des « associations libres d'intellectuels » et que ce serait un 
tort de bannir de TE. U. les questions politiques, sociales et reli- 
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gieuses,car elles sont le fond de toutes les éducations populaires. 

M. RosENTHAL. L'extension universitaire doit être un moyen 
de rapprocher les classes universitaires des classes populaires, 
non seulement par des cours et des conférences, mais encore par 
une vie commune. Les professeurs des Universités doivent 
s'associer partout à la vie populaire, donner des explications, de» 
conseils, s'intéresser à la création, aux progrès des sociétés coo- 
pératives, des syndicats. 

M. Gabriel Monod prend ensuite la parole. Il est d'accord avec 
M. Croiset sur le rôle des membres de l'Enseignement supérieur 
dans ce qu'on appelle Yextension universitaire. Mais il ne pense 
pas que l'extension universitaire doive se borner seulement à 
l'éducation des classes populaires. Ce doit être une œuvre natio- 
nale. Dans la bourgeoisie on a besoin autant et plus que dans le 
peuple de savoir discerner la réalité. Même le peuple est mieux 
préparé à acquérir l'esprit scientifique que certaines classes bour- 
geoises. Il a cette supériorité qu'il est débarrassé des préjugés 
et des traditions, de toute cette routine dans laquelle piétine la 
bourgeoisie. Aussi M. Monod propose la définition suivante : 
L'extension universitaire a pour but de faire pénétrer r esprit 
scientifique dans toutes les classes de la société. 

Pour M. Stanley, le but de l'extension universitaire, c'est d'ap- 
porter les idées du plus haut enseignement parmi ceux qui n'ont 
pas pu se pénétrer de ces idées. Mais avant de songer à rensei- 
gnement supérieur il faut songer à l'enseignement secondaire. Il 
ne faut pas compter d'ailleurs que cet enseignement profitera 
à tous. L'égalité intellectuelle n'existe pas dans les classes 
aisées ; l'orateur ne pense pas qu'elle existe davantage dans les 
classes populaires. L'extension universitaire ne s'adressera donc 
jamais qu'à des esprits d'élite. Que cette élite devienne de plus en 
plus grande, c'est à espérer, mais il ne faut pas rabaisser l'en- 
seignement pour s'attirer de la clientèle. 

Pour que l'œuvre ait un bon résultat, il faut qu'elle comprenne 
des cours et des conférences, puis aussi des examens des élèves 
et de leurs travaux. Il faut apprendre à l'élève combien il est 
difficile de faire une étude sérieuse, lui montrer la difi'érence 
qu'il y a entre comprendre et accepter la leçon du professeur, 
entre savoir et ne pas savoir, lui faire acquérir cette humilité 
intellectuelle qui pousse à se rendre compte des difficultés d'un 
sujet, à lutter avec elles. 

M. Stanley n'admet pas le but social de l'extension universi- 
taire. En Angleterre, les ouvriers vont aux conférences par délas- 
sement, par plaisir, sans but utilitaire. 

M. Henry Bérenger s'excuse d'abord de contredire les savants 
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illustres qui ont été et resteront ses maîtres: mats il croit que 
Tesprit scientifique ne suffit pas aux classes populaires. Le peuple 
ne se plaît peut-être pas autant qu'on le dit à reconnaître le» 
difficultés des choses. Il a des aspirations auxquelles ne peut 
satisfaire Textenston universitaire uniquement bornée au déve- 
loppement de Tesprit scientifique. Et Tauteur plaide alors le côté 
poétique et esthétique de Textension universitaire. Pas de for- 
mules, pas de cloisons. Il faut amener tous les hommes à Thuma- 
nité, en faire des hommes libres et conscients d*eux-mémes. 

« Nous ne nions pas la puissance éducatrice de Tesprit scien- 
tifique. Mais prenons garde qu'il ne soit qu*un dissolvant ! On ne 
nourrit pas Thumanité exclusivement avec des acides. 11 faut des 
aliments plus réconfortants pour satisfaire Tappétit d'absolu qui 
tourmentera toujours l'esprit de tous les hommes. Sans doute 
Tesprit scientifique est une belle école de patience intellectuelle^ 
et, à ce titre, il a sa place dans l'éducation sociale. Mais les 
sociétés ne vivent pas seulement de patience. Elles ont d'autres 
ressorts : l'enthousiasme, l'héroïsme, l'idéal. Et ces ressorts 
sacrés, l'esprit scientifique ne suffit pas à les perpétuer au 
cœur des races... L'esprit scientifique n'est pas toute la vérité. 
Plusieurs chemins mènent vers l'Infini. Le savant qui décom- 
pose une rose est-il plus près du vrai que le poète qui la chante? 
Et, devant l'horizon bleu des mers, le cœur qui se dilate ne vaut-il 
pas le cerveau qui analyse? 11 est dangereux de n'entretenir dans 
un peuple que le goût du doute, même raisonné. Car il retourne 
alors demander aux superstitions ce que la science lui refuse : 
une foi, une exaltation, une raison de penser, d'agir. Ne fraction- 
nons pas l'àme humaine ! Si vous voulez l'arracher aux préjugés 
et aux fanatismes, ouvrez-lui un monde assez large, assez beau, 
assez enivrant pour qu'elle s'y console et s'y délivre des anciens 
fantômes. » 

Et comme conclusion M. Henry Bérenger propose cette défî«- 
nition : « L'extension universitaire a pour but de développer chez 
tous les hommes la haute culture humaine, par un rapprochement 
entre les classes populaires et les classes intellectuelles. » 

Cette définition, dit l'orateur, ne peut blesser ni les croyants 
aux religions disparues, ni les savants, ni les hommes de lettres. 

M. Gabriel Monod est d'accord avec M. Bérenger sur ce point 
que l'éducation doit former des hommes, vraiment hommes, au 
sens le plus large du mot. Mais on ne veut pas définir en ce 
moment le but de l'extension universitaire en général ; on veut 
étudier la part que doivent prendre les Universités dans l'œuvre 
del'extension universitaire. Cette part consiste à répandre l'esprit 
scientifique, à enseigner la recherche désintéressée du vrai, èi 



L'EXTENSION UNIVERSITAIRE. 33 

donner aux auditeurs de bonnes habitudes intellectuelles (ju'ik 
pourront ensuite appliquer toute leur vie. 

M. Henry Bérenger estime qu'il ne faut pas se borner à déve- 
lopper Tesprit scientifique, qui peut devenir alors un préjugé, un 
esclavage, il n'y pas que Tesprit scientifique, il y a l'esprit humain, 

M. Legrand, conseiller d'État et président de la société des 
Amis de l'Université de Lille, s'appuyant sur les documents qu'ii 
a déposés sur le bureau du Congrès dit qu'une confusion s'établit 
entre les diverses œuvres d'enseignement populaire. Toutes n'ap- 
partiennent pas à ce que l'orateur entend par extension univer- 
sitaire. Pour M. Legrand, l'extension universitaire, c'est l'ensei- 
gnement supérieur allant trouver ceux qui ne peuvent pas 
l'aborder directement, acceptant tous les concours, apportant au 
pays l'esprit scientifique et la quintessence de la haute culture, 
M. Legrand trouve que l'expression « esprit scientifique » est insuf- 
fisante dans la formule de M. Croiset. Il demande qu'on modifie 
ainsi cette formule : « la quintessence de l'esprit scientifique ». 

M. CoHN, de l'Université Columbia, estime que la divergence 
entre M. Bérenger et M. Croiset est plus profonde qu'on ne le 
croit. Les idées de M. Bérenger sont dangereuses en ceci qu'elles 
visent à la prédication. Or, c'est là un but général et on se pro- 
pose ici un but particulier, qui est l'enseignement. Comme le 
désire M. Croiset, il faut arriver à ce que le peuple ne se paie 
plus de mots. Il lui faut une méthode et les notions que cette 
méthode permet d'acquérir. Ces notions, le professeur les lui 
donnera en lui montrant comment il est arrivé lui-même à les 
reconnaître pour vraies, c'eât-à-dire en lui enseignant la méthode. 

M. Alfred Croiset se défend d'avoir voulu dire que l'esprit 
scientifique suffisait à tout. Non, l'esprit scientifique n'est pas 
tout l'homme. Des motifs nous déterminent dont nous n'avons 
pas une claire conscience, Mais cependant il faut donner comme 
lest à toute vie intellectuelle et morale ce fonds d'esprit scienti- 
fique. Il faut acquérir la méthode scientifique et prendre l'habi* 
tude de s'en servir en tout. 

La prédication ne produit pas d'aussi bons effets qu'on le croit. 
L'enseignement pénètre plus avant dans les consciences. Le tout 
est de prendre de bonnes habitudes intellectuelles. C'est là ce qui 
amènera l'entente au point de vue intellectuel, c'est ce qui fera 
cesser les conflits violents. 

M. PaulCrouzet, professeur au lycéede Toulouse et M. Hauser, 
professeur à l'Université de Clermont, apportent les opinions du 
peuple sur la forme qu'il convient de donner aux œuvres populaires. 

Pour M. Crouzet, le peuple a besoin de la prédication et il la 
préfère. Il a plus besoin de principes moraux que de critique 

3 
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scientifique. Il est plus sensible à Tart qu'à la méthodologie. Il 
semble à M. Crouzet qu'on pourrait concilier les formules de 
MM. Croiset et Bérenger en disant que Tex tension universitaire 
a pour but de répandre, dans toutes les classes de la société, 
l'esprit scientifique et la culture générale. 

Pour M. Hauser, les auditeurs des cours populaires ne veulent 
pas de prédication. Ils repoussent rétemelle chanson, il veulent 
la vérité I — Quel est le service que les universitaires peuvent 
rendre à la vérité, est-ce de lui donner de la poésie ? — Non, elle 
en a assez. Mais Tesprit scientifique n'existe pas et c'est ce qu'il 
faut lui donner. M. Hauser demande donc au Congrès d'accepter 
la formule de M. Croiset. 

M. Jean Brunhes, professeur à l'Université de Fribourg, vient 
soutenir la thèse de MM. Crouzet et Bérenger. S'en tenir à ce que 
demande M. Hauser, c'est, il le craint, condamner les Universités 
populaires. 

MM. Lamaude, Moulin, Bérenger, Crouzet, Cohn, etc., pren- 
nent part à la discussion imprévue soulevée par la divergence qui 
se manifeste dans l'Assemblée au sujet du but que les divers 
orateurs veulent assigner à l'extension universitaire. Diverses 
formules sont proposées. M. le président Brouardel met aux voix 
la proposition de MM. Croiset et Monod, qui n'est autre que la 
définition proposée par M. Monod et modifiée ainsi qu'il suit : 
iiCe qui caractérise Textension universitaire proprement ditCj 
cest V effort pour faire pénétrer l'essentiel de Vesprit scienti- 
fique dans toutes les classes de la société. » 

Cet ordre du jour est adopté. 

MM. Henry Bérenger et Crouzet proposent d'ajouter à ce texte 
l'ordre du jour présenté d'abord par M. Bérenger. « Les Congrès 
internationaux de r Enseignement supérieur et de r Enseigne- 
ment secondaire émettent levœu^ que Vextensionuniversitaire 
ait pour but de répandre la haute culture humaine dans 
toutes les classes de la société^ par le rapprochement des 
éducateurs et du peuple. » (Repoussé.) 

Quelques vœux subsidiaires sont ensuite adoptés : i* sur 
l'entente préalable nécessaire entre les professeurs d'Enseigne- 
ment supérieur et les professeurs d'Enseignement secondaire 
pour la création d'une E. U. ; 2' sur la nécessité des cours par 
série et des cours coordonnés dans une même E. U. ] S° sur la 
création d'auditoires homogènes pour les questions de science 
pure, et variés poviT les questions d'art ou de morale ; 4° sur la 
participation pécuniaire des auditeurs et la rétribution, modeste 
mais désirable, des professeurs de l'E. U. 

La séance est levée à 6 heures. 



Initiative et Personnalité de l'élève. 

(Séance <lu 8 aoOl 1900.) 



M. Th. Beck, directeur de l'Ëcole alsacienne, à Paris, donne 
lecture du rapport (!) qu'il a élaboré sur cette question : Dans 
quelle mesure, en quel sens, et par quels moyens convient-il 
de développer la personnalité des élèves et de leur initiative ? 

H . Alfred Croiset commence par signaler l'importance toute 
spéciale de ce rapport. La question qu'il traite est le point cen- 
tral de l'Ëducation. Tout le inonde est d'accord sur le but, mais 
on est divisé sur les moyens. Ne serait-il pas nécessaire de dis- 
tinguer deux points capitaux : l'initiative intellectuelle (dévelop- 
pement de l'esprit) et l'initiative morale (développement du carac- 
tère) ? 

M. Geohgiou, professeur de grec ancien au gj-mnase Averoff, à 
Alexandrie, fait une communication sur le système d'éducation 
qui est appliqué dans ce gymnase. 

M. WiNKLER, délégué autrichien, se plaint qu'on enseigne aux 
élèves trop de choses, et de trop diverses. Il y a aussi trop d'élèves 
dans les classes. 

M. Hënhï Bérenger et M. Cliusthe constatent qu'en France le 
mal n'est pas moindre. Les programmes sont multiples et char- 
gés : ils étourdissent et ahurissent l'enfant au lieu de le guider et 
de M plaire. De plus, les maîtres sont beaucoup trop nombreux 
pour exercer une influence sérieuse : non seulement il y a dix 
professeurs pour chaque classe, mais encore l'éducation est 
séparée de l'instruction; ou plutôt il n'y a pas d'éducation solide 
parce que d'un côté le professeur enseigne et le répétiteur sur- 
veille, mais aucun d'eux n'est on mesure A'i'ilu'jiiPr. 

L'éducation française ne correi^ponci pas à l'idé»! ilU^tfOPC"!' 
se faire du développement de 1 initiative. Les ^IfeW^qWBJMtft 
trop d'influences diverses et rapides. Il y a troD»"*" . _^^ 

ti'op de répétiteurs, trop de programmes. D'.. '^H^^^ 
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cope, le cerveau de Tenfant ne peut pas fonctionner sufVisani- 
ment. Il vaudrait mieux avoir un petit nombre de professeurs. 

Puis on passe trop vite des mains d'un maître aux mains 
d'un autre maître. Il fa\idrait qu'un professeur put garder un 
enfant pendant quelques années. Il verrait se développer sa 
personnalité, il y aurait contact entre le professeur et Tenfant. 
lis ne se quitteraient pas étrangers Tun à Tautre. Certes, il faut 
le dire, les résultats actuels sont l)ons,-mais ne seraient-ils pas 
meilleurs ? 

Que rUniversité modifie donc le cadre de ses professeurs, non 
pas au point de donner un seul professeur à Tenfant ce qui serait 
aussi un danger, mais de le confier à deux ou trois professeurs, 
entre dix ans et seize ou dix-sept ans. 

Gomme conséquence de ces observations M. Henry Bérenger 
propose l'adoption du vœu suivant : « L'initiative des élèves est 
favorisée et encouragée par le petit nombre de ses maîtres, » 

M. Lyulph Stanley, tout en approuvant ces théories, exprime 
sa crainte que, dans la pratique le bon maître ne soit infiniment 
rare et qu'il n'y ait danger, dans bien des cas, à confier des enfants 
h un maître unique pour de longues années. 

M. Stanley ajoute que le système du maître unique a été 
adopté pour les Ëcoles primaires supérieures en Angleterre, et a, 
en somme, donné de bons résultats. Enfin, l'honorable président 
des Schools-Boards de Londres insiste sur l'importance des jeux 
physiques pour développer l'esprit de liberté et de spontanéité 
chez les élèves. 

M"' Krook, professeur en Finlande, fait remarquer, à l'appui des 
réflexi'ons précédentes, que, dans son pays, les répétiteurs 
n'existent pas. Le professeur est tout. 

M"' DuGARD, professeur au lycée Molière, donne lecture d'un 
mémoire de M'*** Strikalof dont les principales idées sont : 
qu'il faut protester contre les classes trop nombreuses ; que 
les programmes doivent être simplifiés ; qu'il faut développer 
l'esprit de famille dans les établissements. 

M. RoDZEwicz, répondant à cette crainte manifestée par de 
précédents orateurs de voir les enfants confiés à un mauvais 
maître pendant plusieurs années, dit qu'en Russie il n'y a pas de 
professeur absolument bon ni absolument mauvais. Les élèves 
s'adaptent au professeur, qui est d'ailleurs encouragé par ce fait 
qu'il trouve toujours devant lui la même classe, véritable famille. 

Le problème de l'éducation, celui du développement de Tini- 
tiative, devient de plus en plus grave, à mesure que l'enseigne- 
ment secondaire se démocratise. La tâche du maître était plus 
facile à l'époque où seuls les enfants de l'aristocratie suivaient 
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cet enseignement, tandis qu'il trouve aujourd'hui devant lui des 
élèves sortis dé toutes les couches sociales. 

M. RoDzewicz exprime lui aussi le désir que les classes ne 
soient pas si nombreuses. 11 faudrait faire le plus possible d'expé- 
riences et étendre la correspondance interscolaire internationale 
aux professeurs, qui se communiqueraient ainsi les résultats de 
leurs observations et de leurs expériences. 

Mme Chalamet. directrice de l'Université -H ail de Paris, 
demande si l'organisation du travail manuel n'est pas un excel- 
lent moyen de développer l'initiative. L'homme qui a de l'initia- 
f ive est celui qui respire bien, qui se porte bien et qui a du sang 
bien oxygéné dans les veines. C'est ce qui manque à nos enfants. 

Ce qui leur manque aussi, c'est le calme. On les force trop ; 
leur développement n'est pas assez spontané. 

Comme remède, Mme Chalamet propose l'organisation du tra- 
vail manuel, qui, tout en développant l'initiative des enfants, les 
rapprocherait de la classe populaire, et nous amènerait ainsi vers 
rÉcole nationale unique, dont parlait M. Bérenger. 

M. Fabian Wahe, directeur de la section britannique, appuie la 
proposition de M"" Chalamet en rappelant qu'en Angleterre les 
travaux manuels existent pour l'enseignement secondaire. 

Miss Wheeler s'associe également aux paroles prononcées par 
Mme Chalamet. 

M. Fleureau, proviseur du lycée d'AIbi, à l'appui de ce qui vient 
d'être dit, cite l'expérience suivante faite dans son lycée. 

« Une très modeste expérience de travail manuel a été tentée 
cette année au lycée, dans la classe de neuvième, c'est-à-dire 
avec les enfants de six à huit ans. Elle consistait à faire exécuter 
avec des bandes de papier de di^érentes couleurs de menus 
ouvrages, tels que lettres, chiffres, entrelacs, etc. Nous avons 
constaté que si quelques-uns avaient acquis à ces exercices une 
certaine dextérité, tous, sans exception, s'y étaient vivement inté- 
ressés et y avaient apporté une application, une émulation 
joyeuse qui faisaient plaisir à voir. 

V Le but que nouspoursuivionsaétépleinementatteintpuisquc 
nous avons réussi à intéresser l'enfant tout en développant cheï 
lui, à son insu, une faculté que l'on a trop longtemps dédaigné 
dans l'enseignement secondaire: l'habileté manuelle. » 

MM. Flot, professeur au lycée Charleraagne et Tirât, professeur 
au lycée de 'Tulle, expriment la crainte que, si Ton adoptaif In 
théorie du « maitre unique » exposée par M. Henry Bérenger, 
l'autorité du professeur ne dégénérât souvent en fascination, etj§j 
nuisit profondémentà l'initiative de l'élève au lieu de ladévp'- 

M. EvRAT, proviseur au lycée d'Angoulême, fait un' 
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nication sur les fêtes de famille et la vie des élèves dans réta- 
blissement qu'il dirige (1). 

M. Rabicr, directeur de TEnseignement secondaire, résume la 
discussion. Il s'associe aux diverses plaintes qui ont été formulées 
par les précédents orateurs. 

Il y a, dit-il, des élèves qui arrivent h la fin de leurs études 
sans avoir obtenu les résultats qu'on se proposait d'obtenir. 
Cela est dû à des causes diverses, dont la plupart ont été énu- 
mérées au cours des discussions qui ont eu lieu. 

Il y a souvent une distance entre les élèves et le maître, dis- 
tance dont le maître ne s'aperçoit pas. Quelques élèves d'élite 
comprennent, les autres restent en arrière, étrangers à leur classe 
et déroutés souvent pour toujours. C'est que certains maîtres 
vont trop vite, surtout lorsqu'il s'agit d'un enseignement nouveau. 

En philosophie, par exemple, — et c'est là un enseignement 
des plus utiles — le professeur va trop loin. 11 ne voit pas s'il est 
bien suivi par ses élèves, dont la plus grande partie restent en 
dehors de la classe. 

Il y a aussi trop de place laissée au travail personnel des 
élèves. Us se trouvent embarrassés devant un travail, formidable 
pour eux, et pour lequel il ne trouvent aucun secours. Us se 
découragent et perdent leur temps. 

M. Rabier propose enfin, comme sanction de la discussion qui 
vient d'avoir lieu, l'adoption du vœu suivant qu'il a rédigé avec 
MM. Jalliffier et Bérenger. 

Le Congrès émet le vœu que Vinitiative des élèves soit de 
plus en plus favorisée par la simplification des programmes, 
une moins grande rapidité dans la succession des exercices^ 
une action plus continue de maures moins nombreux^ surtout 
dans le premier âge, et une adaptation plus exacte de l'En- 
seignement aux forces intellectuelles des élèves. 

Cet ordre du jour est adopté à l'unanimité. Cependant divers 
membres de l'Assemblée tiennent à voir figurer dans ce vœu ou à 
sa suite une sanction des paroles qui ont été prononcées sur l'utilité 
de l'introduction du travail manuel de l'Enseignement secondaire. 
Diverses modifications sont proposées. Mais sur l'observation de 
M. A. Croiset que les additions proposées dénatureraient le vœu 
déjà adopté, on décide de le laisser subsister dans son intégrité, et 
en le faisant suivre de cet ordre du jour déposé par M"*" Chalamet. 

Le Congrès émet le vœu que le travail manuel et les jeux 
physiques en liberté soient utilisés comme moyens importants 
de développer l'initiative des élèves, 

(1) Voir l'Annexe C, p. 141. 



VII 



La préparation des Maîtres de l'Enseignement 

secondaire. 

(Séance du 2 août 1900, 9 heures matin). 



La séance est ouverte par M. Legrand qui donne la parole au 
rapporteur. 

L'une et Tautre Commission d'organisation avaient confié à 
M. François Picavet, professeur à Técole des Hautes Études et 
au collège Rollin, le soin de rédiger un rapport préparatoire. 
L'éminent directeur de la Revue Internationale de l'Enseigne" 
ment était tout désigné, comme maître dans les deux enseigne^ 
ments, pour traiter cet important problème de pédagogie. 

M. Picavet donne lecture de son rapport, et le résume par ces 
paroles caractéristiques : « Autant vaudront les maîtres, autant 
vaudront les élèves, autant vaudront les peuples. Les maîtres 
doivent remplir trois conditions essentielles : 

1® Être instruits ; 
2® Savoir instruire ; 
3^ Être des éducateurs. 

Or, en est-il ainsi aujourd'hui ? Et quels progrès restent à 
accomplir ? » 

Plusieurs membres du Congrès d'Enseignement supérieur 
résument les rapports qu'ils ont envoyés au Congrès sur cette 
question. Ce sont MM. le docteur Csengeri, professeur à l'Uni- 
versité de Kolozva^r en Hongrie. {Formation théorique et pra- 
tique des professeurs à l'Université et à l'École normale 
supérieure) ; Dorison, professeur à l'Université de Dijon. {For- 
mation des maîtres de V Enseignement primaire par les Uni- 
versités) ; Tanimoto, professeur à l'École normale supérieure de 
Tokio (Japon) (lecture d'un Mémoire sur la formation des 
maîtres au Japon); Arnould, professeur à l'Université da * 
Poitiers (communication de M. Chabot sur la préparation c^ 
grades de V Enseignement primaire à l'Université de 
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Maldidier, professeur au lycée Montaigne (communication de 
M. Lepkvre, professeur à TUniversité de Lille, sur la formation 
des maîtres de C Enseignement primaire dans ies Universités). 

Ce procès-verbal ne doit contenir en détail que ce qui concerne 
le Congrès de TEnseignement secondaire, c*est-à-dire la prépa- 
ration des maîtres de TEnseignement secondaire. D'ailleurs^ la 
discussion n'a lieu que sur ce point particulier des questions 
qui sont soumises à rassemblée plénière des deux Congrès. 

M. GuEx, directeur des Ecoles normales de Lausanne fait une 
communication sur la formation des maîtres de TEnseignement 
secondaire. 11 formule les conclusions suivantes : 

i' Une préparation théorique et pratique est nécessaire : 
ies cours théoriques porteront sur la pédagogie générale^ 
psychologie appliquée à réducation, histoire des doctrines 
de V éducation^ etc. 

2* La préparation théorique se fera dans les Universités et 
la préparation pratique dans les écoles, ou mieux, dans une 
sorte de séminaire pédagogique annexé à VUniversité. 

M. PicAVET, après avoir fait observer que la question sur 
laquelle les deux Congrès pourraient le plus utilement faire 
porter la discussion est celle de la préparation des maîtres de 
FEnseignement secondaire, dépose le vœu suivant : 

// est nécessaire que les maîtres de CEnseignement secon- 
daire reçoivent une éducation pédagogique, à la fois théorique 
et pratique, par l'histoire de la pédagogie, la discussion des 
méthodes et des exercices professionnels d'application, 

M. Jules Gautier prend la parole pour expliquer et soutenir ce 
vœu. 

En France, dit-il, la question n'est pas résolue. Quoique, depuis que 
rUniversité existe, Tattention ait été fréquemment appelée feur ce sujet, 
et même en dépit des prescriptions formelles de certains règlements xle 
date diverses, on peut dire que tout reste à faire. Les examens et con- 
cours qui vérifient la valeur scientifique des professeurs font une place 
infime ou n'en font aucune à la vérification des aptitudes pédagogiques. 
Seule l'agrégation d'histoire a fait un pas décisif en ce. sens. Elle n*a 
pas été suivie. La préparation scientifique des professeurs est organisée 
dans la perfection ; la préparation pédagogique n'existe pas. On en- 
seigne en vertu de traditions qu'on se transmet sans entreprendre de les 
expliquer au préalable. L'École normale supérieure, qui est au point de 
vue de Téducation scientifique un admirable instrument, dont l'excel- 
lence n'a jamais été contestée et ne peut l'être, néglige la question péda- 
gogique. La profonde reconnaissance et le respect affectueux que Ton 
garde à des maîtres éminents ne sauraient empêcher de constater qu'en 
dehors de la méthode scientifique et des princij>es de la critique, leur 
enseignement ne s'est préoccupé de rien qui eût rapport à la pratique 
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iiiêmo de renseignement. Si, dans les Facultés des Lettres et notamment 
à Paris, un effort très sérieux a été fait en ce sens, il n'y a là que des 
tentatives isolées. Il n'est pas possible de nier que ce défaut de prépa- 
ration pédagogique ne soit un danger. Il laisse sans emploi des forces très 
utiles, et il fait que toute la science des professeurs peut rester stérile 
faute de savoir l'employer comme il convient. Il semble évident, pour 
quiconque a réfléchi sur cette question, que les mêmes méthodes ne 
conviennent ni à tous les temps, ni à tous les individus et qu'elles doivent 
varier suivant les besoins, que, par exemple, la nécessité où l'on se trouve 
d'étendre indéfiniment la matière des programmes pour les tenir, au 
moins sommairement, au courant de la science, oblige à enseigner dans 
le même temps beaucoup plus de choses qu'il y a quarante ans, et que 
par conséquent il faut de toute nécessité modifier profondément la mé- 
thode d'enseignement. Il est de même difficile de contester que la com- 
paraison entre les doctrines pédagogiques et entre les méthodes ne 
procure une ouverture d'esprit très profitable au perfectionnement de 
l'enseignement. Enfin, si l'on passe de l'enseignement à l'éducation, il 
est certainement illogique de donner à un jeune professeur des enfants 
à élever, sans avoir appelé son attention sur la psychologie enfantine, 
sur les diverses méthodes d'éducation employées par les pédagogues do 
tous les temps, sur la variété des caractères, sur la variété des tempéra- 
ments, sur les rapports de la santé du corps avec la conduite de l'espriL 
Les difficultés disciplinaires pénibles auraient pu être évitées à beaucoup 
si on les eût prévenus sur tous ces objets, et si on leur eût indiqué les 
moyens curatifs, les procédés éducatifs qui ont réussi déjà dans des 
cas analogues. Mais il faut aller au-devant d'une objection souvent faite 
et qui a laissé croire que la préparation pédagogique ne serait qu'un 
trompe-l'œil. On Ta représentée comme devant être une sorte de formu- 
laire par la vertu duquel on deviendrait professeur expérimenté sans y 
avoir aucune disposition naturelle, comme un catéchisme dogmatique, 
par demandes et par réponses, qu'on apprendrait par cœur cl sans dis- 
cussion. Il suffit d'énoncer celte objection pour en démontrer le ridicule. 
H n'a jamais été question de rien de semblable et au fond personne n'en 
doute. Ce dont il s'agit n'est pas d'arrêter la discussion, mais de la pro- 
voquer ; on ne veut pas fixer l'esprit des professeurs en formules immua- 
bles, mais créer en eux un état d'esprit qui les porte naturellement à 
se défier des formules, à soumettre à un examen constant leurs méthodes 
et celles des autres, qui les rende sympathiques aux idées nouvelles, 
qui leur donne par suite cette faculté d'adaptation et celte 80uj)lc8se 
intellectuelle qui leur sont indispensables en un temps où la première 
nécessité pour i'Ens»;ignement secondaire est de se plier à tous les besoins, 
de s'articuler, de renoncer à la rigidité de ses formes anciennes. Il est 
permis de penser que si le personnel enseignant avait été préparé on ce 
sens, nous n'aurions pas tâtonné comme nous l'avons fait depuis vingt 
ans et que bien des difficultés et des erreurs de tout ordre nous auraient 
été évitées. La nécessité de la préparation pédagogique ne paraissant 
pas pouvoir être niée, il reste à examiner comment cette préparation peut 
être organisée. Elle se divise évidemment en deux partie» : la parlN? 
scientifique, je ne dis pas dogmatique, qui doit sans aucun doute être 
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confiée à l'Hcole normale supérieure et aux Facultés des Lettres des 
Universités ; la partie pratique, proprement professionnelle, qui ne peut 
être dirigée avec fruit que par les professeurs de TEnseignement secon- 
daire. La partie scientiflque comprendrait essentiellement l'étude de la 
psychologie de Tenfant, des notions de psychologie, Thistoire de la 
pédagogie, rhistoire des méthodes. Elle comporterait d*une part Texposé 
des faits d*expérience et des données de rhîsloire,d autre part et surtout 
la discussion des méthodes d*éducation. Il faut la concevoir non comme 
un enseignement cristallisé en axiomes et en définitions, mais comme^ 
une recherche vivante, comme un travail commun du professeur et des 
étudiants. La partie pratique ne pourrait être organisée utilement que- 
dans les lycées. I<.es futurs professeurs seraient placés suus la direction 
des meilleurs professeurs en exercice qui les initieraient à leurs mé- 
thodes; ils passeraient successivement dans les différentes classes d'une 
même division de façon à voir de près comment les mêmes exercices 
s'adaptent d'une façon différente à des âges différents. De celte sorte, 
ils connaîtraient les méthodes employées, ils les discuteraient avec les 
professeurs eux-mêmes. Ils n'entreraient plus en fonctions avec cette 
généreuse ignorance du danger qu'on a jusqu'ici pratiquée et qui a été 
si préjudiciable aux maîtres et aux élèves. Et il est certain que les pro- 
fesseurs mêmes qui seraient chargés de cette direction pédagogique y 
trouveraient un très grand profit intellectuel, et qu*ils échapperaient à 
ce péril toujours imminent de laisser vieillir leurs méthodes et de ne plus, 
nioltre au service de leur dévouement que des instruments usés. La pré- 
sence (le jeunes gens, leurs questions, le sentiment de la responsabilité 
encourue, seraient souvent aussi un élément d'activité et de vie. Assu- 
rément on peut concevoir autrement la préparation pratique, on peut 
souhaiter l'établissement d'écoles d'application où les jeunes professeurs 
seraient réunis. Les moyens importent peu. Une seule chose est 
nécessaire, sortir de l'imperfection du système actuel, former un corps 
de professenrs qui ait appris leur métier, ruiner définitivement cette 
opinion que, pour être un bon professeur, il suffit de posséder la science. 
L'enseignement secondaire ne peut plus être abandonné au hasard de 
bonnes volontés, innombrables sans doute, inépuisables, on tient à le 
dire très haut, mais qui dispersent leurs efforts faute d'avoir appris aies 
coordonner. 

M. Jules Gautier termine son discours en demandant au 
Congrès d'adopter le vœu déposé par M. Picavet. 

« Toutes les difficultés seront aplanies, dit-il, le jour où nous, 
aurons un corps de professeurs réellement préparés à-leur tâche. » 

M. Henri Bernks craint que les paroles qui viennent d'être 
prononcées ne laissent dans Tesprit des auditeurs cette impression 
que les professeurs français de T Enseignement secondaire ne 
sachent pas leur métier. On vient de reprocher aux professeurs 
français de recevoir à leurs débuts une éducation pédagogique 
insuffisante et de ne montrer, au cours de leur carrière, qu'un 
insuffisant souci des choses de la pédagogie. Il répond à ce 
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double reproche, à son sens injustifié, en invoquant des faits : 
résultats de notre enseignement, d'une part, et témoignages que 
nos visiteurs étrangers comme nos chefs leur ont si souvent 
rendus; existence et activité, d'autre part, des sociétés d'enseigne- 
ment, des revues spéciales d'enseignement secondaire, des asso- 
ciations régionales et locales et des congrès annuels de profes- 
seurs, travaux considérables, et trop ignorés, des assemblées de 
professeurs dans chaque lycée et collège. 

M. Bernés craint que l'enseignement pédagogique ne reste 
abstrait et livresque, surtout s'il est donné par des professeurs 
n'ayant jamais appartenu à l'Enseignement secondaire. Cet 
enseignement ne sera pas différent de celui que prendraient les 
étudiants en ouvrant des livres. 

Quant aux exercices pratiques, sur les deux formes proposées, 
une seule est efficace pour M. Bemès : c'est l'école annexe, en 
supposant toutefois que des familles donnent leurs enfants pour 
cet essai. La seconde présente plusieurs inconvénients. Si le 
jeune professeur reste simplement témoin, le vieux professeur, à 
qui incombe la tache de le préparer, ne pourra pas le connaître, 
ni juger de ses qualités et de ses défauts. Puis le professeur» 
ayant ainsi une double tâche sera distrait de même que les élèves, 
par la présence du stagiaire. 

Voilà pourquoi cette organisation ne sera pas bien accueillie 
par les professeurs. 

M. Bernes admet bien riitilité d'un enseignement pédagogique, 
mais il n'en admet pas la nécessité. 

M. Jules Gautier se défend d'avoir dit que les professeurs 
français ne savaient pas leur métier. H a rendu et il rend 
hommage à leur dévouement, à leur science et aux résultats de 
leur enseignement, que personne ne peut contester. 

Ce qu'il a dit, c'est qu'on ne sait jamais assez son métier. 

La société de l'Enseignement secondaire, pas plus qtle les 
assemblées de professeurs, malgré d'intéressants travaux, n'ont 
abouti à un résultat. Pour l'orateur, il y a nécessité d'organiser 
l'enseignement pédagogique. 11 n'a pas de préférences pour la 
méthode d'enseignement pratique, mais il persiste dans la propo- 
sition qu'il a développée, et il est persuadé — son expérience 
personnelle lui permet de le dire — que les professeurs seraient 
disposés à l'accueillir. 

S'occupant de l'école annexe, M. Jules Gautier, reprenant 
l'objection faite par M. Bernés, que les parents ne consentiraient 
peut-être pas à donner leurs enfants pour des essais de cette 
nature, y répond par un fait. A l'Université Columbia, on c»t 
obligé de refuser constamment des enfants à l'école annex'?. 
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lorsque celles-ci sont en âge de former leur jugement, vers seize 
ou dix-sept ans, car la supériorité pédagogique de Thomme pour 
la littérature, l'histoire générale elles sciences est indiscutable. 

Pour bien juger le rôle de la femme dans l'éducation américaine, il 
faut d'abord tenir compte de ce fait, que, partout, l'éducation de nos 
écoles élémentaires (et même pour la plupart des écoles secondaires 
c'est-à-dire ce que nous appelons secowiary schools) est conduite par 
les professeurs femmes jusqu'à T.lge de seize ou dix-sept ans. Cela est 
arrivé pour une raison très simple. Dans la formation de nos écoles^ dans 
les petites villes et à la campagne, il n'y avait pas assez d'élèves pour 
considérer la question de division de sexes : la coéducation était 
absolument nécessaire, et comme résultat naturel, la femme trouvait sa 
place bien souvent dès le commencement à la tête de celte école ; elle 
était souvent forcée dans les districts éloignés de donner l'instruction 
à toutes les classes et dans toutes sortes d'études. Pour cela, la femme 
possède un don spécial, car elle peut s'adapter peut-être plus facile- 
ment que l'homme à de nouvelles conditions qui existent aussi bien 
dans l'école que dans la vie. On trouve chez nous, dans la même école, 
surtout à la campagne où souvent il n*y a pas d'écoles particulières, les 
enfants de la meilleure classe à côté des émigrés polonais, italiens, etc., 
qui ne peuvent guère parler l'anglais. 

Partout dans les High Sckools, le chef est un homme avec de nom- 
breuses assistants femmes. 

Les femmes sont très capables de comprendre les besoins des garçons 
aussi bien que des filles. Je n'ai jamais entendu dire par un garçon 
qu'il préférait être instruit par le professeur homme. Cela veut peut- 
être dire quelque chose. 

Il y a grand danger à réciter pour le professeur femme. Elle a une 
tendance à trop aider et à trop dominer l'esprit de Tenfant, car la chose 
importante dans toutes les classes de la société est de développer les 
dons naturels et la confiance en soi-même de l'enfant. 

Il y a une autre question, économique, pour le gouvernement : 
le salaire du professeur femme peut être bien moindre que celui de 
l'homme, car elle n'a pas généralement les mêmes obligations de 
famille . 

M. Eugène de Loeve, professeur aux gymnases de Saint-Péters- 
bourg, communiqua ensuite les résultats des diverses tentatives 
faites en Russie pour associer les femmes au corps professoral des 
lycées. C'est dans l'enseignement des langues vivantes qu'elles, 
ont particulièrement réussi. 

M"" de Kovaloff, professeur russe, déclara qu'à son avis on 
avait abusé en Russie de l'emploi de professeurs hommes dans 
les gymnases déjeunes filles pour les classes supérieures. Cela 
tenait à la pénurie des professeurs femmes. Depuis la fondation 
d'une Université de femmes à Saint-Pétersbourg, il y a eu amé- 
lioration. Selon M'^" de Kovaloff, c'est au début de l'enseignement 
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que riiomme peut avoir une utile influence sur les jeunes filles ; 
plus tard, cette influence peut être troublante. 

Ce ne fut pas Topinion de M°** Winogradki, qui s'associa aux 
conclusions de Miss Wheeler sur Tàge de seize ou dix-sept ans 
pour les jeunes filles. 

M. Flot, professeur au lycée Charlemagne, indiqua ensuite à 
quels résultats la France était arrivée sur ce point. Les femmes 
ont bien réussi dans les classes enfantines de petits garçons. 11 
est peu probable qu'elles aient la même utilité dans les classes 
moyennes et supérieures, car c'est au moment où les élèves 
entrent dans ces classes qu'il s'agit de former leur cerveau et 
leur caractère par une éducation masculine. Où les femmes 
pourraient jouer un rôle de première importance dans les lycées 
de garçons, ce serait au dehors des classes, dans les études et 
l'internat. Les femmes sont, en eff'et, d'admirables répétitrices. 
Au double point de vue du cœur et du corps, de l'hygiène morale 
et de l'hygiène physique, ce serait un immense progrès. 

M. Lyulph Stanley communiqua les résultats qu'ont donnés les 
écoles mixtes dans les Schools-Boards de Londres. Ces résultats 
montrent qu'il faut se méfier des généralités, et s'adapter aux 
mœurs. Tantôt ce sont les hommes qui ont le plus de succès, 
tantôt ce sont les femmes. L'idéal serait qu'on put employer in- 
différemment les uns et les autres suivant leurs aptitudes et leur 
valeur individuelle. 

M"® Krook, professeur finlandais, rappela qu'en Finlande les 
petites filles et les petits garçons vont ensemble au gymnase jus- 
qu'à onze ans, et que cette éducation a facilité la collaboration 
des professeurs hommes et des professeurs femmes. Après onze 
ans, il y a séparation dans les écoles d'Ëtat, mais coéducation 
encore dans beaucoup d'écoles privées. L'idéal serait une colla- 
boration des deux sexes dans l'enseignement, mais avec subor- 
dination de l'élément féminin. 

M. DE Galland, professeur au lycée d'Alger, exposa qu'en 
Algérie, l'enfant est très abandonné moralement. C'est un pays 
absolument neuf, où chacun aime à vivre en dehors. 11 y a des 
éléments ethniques très disparates : aussi l'àme de l'enfant reste- 
t-elle très ignorée. Dans de pareils milieux, l'influence de la 
femme serait très nécessaire pour créer l'atmosphère de la 
famille sociale. 

M. Henry Bérenger constata que la coéducation des deux sexes 
devrait accompagner la collaboration pédagogique des deux sexes. 
Le jour où les jeunes filles et les jeunes garçons seront élevés 
ensemble, où leur cerveau et leur cœur ne recevront pas des 
orientations différentes et souvent opposées, ce jour-là la pré- 

4 
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lorsque celles-ci sont en âge de former leur jugement, vers seize 
ou dix-sept ans, car la supériorité pédagogique de l'homme pour 
la littérature, l'histoire générale elles sciences est indiscutable ► 

Pour bien juger le rôle de la femme dans l'éducation américaine, il 
faut d'abord tenir compte de ce fait, que, partout, Téducalion de nos 
écoles élémentaires (et même pour la plupart des écoles secondaire» 
c'est-à-dire ce que nous appelons secowiary schools) est conduite par 
les professeurs femmes jusqu'à l'Age de seize ou dix-sept ans. Cela est 
arrivé pour une raison très simple. Dans la formation de nos écoles^ dans 
les petites villes et à la campagne, il n'y avait pas assez d'élèves pour 
considérer la question de division de sexes : la coéducation était 
absolument nécessaire, et comme résultat naturel, la femme trouvait sa 
place bien souvent dés le commencement à la télé de cette école ; elle 
était souvent forcée dans les districts éloignés de donner Tinstruction 
à toutes les classes et dans toutes sortes d'études. Pour cela, la femme 
possède un don spécial, car elle peut s'adapter peut-être plus facile- 
ment que l'homme à de nouvelles conditions qui existent aussi bien 
dans l'école que dans la vie. On trouve chez nous, dans la même école, 
surtout à la campagne où souvent il n'y a pas d'écoles particulières, le» 
enfants de la meilleure classe à côté des émigrés polonais, italiens, etc., 
qui ne peuvent guère parler l'anglais. 

Partout dans les High SckoolSy le chef est un homme avec de nom- 
breuses assistants femmes. 

Les femmes sont très capables de comprendre les besoins des garçons 
aussi bien que des filles. Je n'ai jamais entendu dire par un garçon 
qu'il préférait être instruit par le professeur homme. Cela veut peut- 
être dire quelque chose. 

Il y a grand danger à réciter pour le professeur femme. Elle a une 
tendance à trop aider et à trop dominer l'esprit de l'enfant, car la chose 
importante dans toutes les classes de la société est de développer les 
dons naturels et la confiance en soi-même de l'enfant. 

Il y a une autre question, économique, pour le gouvernement : 
le salaire du professeur femme peut être bien moindre que celui de 
l'homme, car elle n'a pas généralement les mêmes obligations de 
famille . 

M. Eugène de Loeve, professeur aux gymnases de Saint-Péters- 
bourg, communiqua ensuite les résultats des diverses tentatives 
faites en Russie pour associer les femmes au corps professoral des 
lycées. C'est dans l'enseignement des langues vivantes qu'elles 
ont particulièrement réussi. 

M"" DE KovALOFF, profcsscur russe, déclara qu'à son avis on 
avait abusé en Russie de l'emploi de professeurs hommes dans 
les gymnases déjeunes filles pour les classes supérieures. Cela 
tenait à la pénurie des professeurs femmes. Depuis la fondation 
d'une Université de femmes à Saint-Pétersbourg, il y a eu amé- 
lioration. Selon M'*° de Kovaloff, c'est au début de l'enseignement 
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Du rôle des Professeurs hommes et des Professeurs 
femmes dans l'enseignement des garçons et dans 
celui des Jeunes filles. 

(Séance du 3 août.) 



A cette question très importante, puisqu'elle est la préface 
obligée de tout essai de coéducation dans F Enseignement secon- 
daire, le rapport de M"® Dugard avait donné un relief particu- 
lier. Nous citerons ses conclusions : 

On ne saurait mettre en doute qu'une éducation qui rapprocherait 
davantage la pensée de la femme et celle de Thomme, ne contribuerait 
pas peu à atténuer les malentendus et à réaliser l'harmonie. Assurer à 
1 enseignement des jeunes filles vers la quatorzième année, la collabo- 
ration des professeurs hommes et à renseignement des garçons celle 
des professeurs femmes, bien au delà de la première enfance, tel nous 
paraît être un progrès auquel les maîtres du xx« siècle devront tra- 
vailler, — et cela non par besoin d'innovation, mais pour se conformer 
à la nature des choses et donner aux hommes et aux femmes de l'ave- 
nir une éducation plus complète qui, en leur apprenante se connaître 
mutuellement, les prépare mieux à la vie : car se comprendre, c'est 
déjà s'unir. 

Suivant la méthode adoptée dans les travaux du Congrès, 
M. Alfred Croiset, président, donna la parole aux délégués étran- 
gers en les priant de communiquer à l'assemblée les résultats de 
leurs observations et de leurs réflexions. 

Miss Mary Wheeler, déléguée officielle des États-Unis, exposa 
qu'au début des Secondary Schools^ la pénurie des professeurs 
hommes fit que l'on employa des professeurs femmes pour s'occu- 
per des jeunes garçons. L'expérience réussit parfaitement : les 
femmes se montrèrent très aptes à comprendre l'esprit des gar- 
çons aussi bien que celui des filles. Le seul danger consisterait 
dans la tendance qu'ont souvent les femmes à vouloir trop 
aider et dominer l'esprit des enfants. Quant aux professeurs 
hommes, ils sont très utiles dans l'enseignement des jeunes filles, 
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lorsque celles-ci sont en âge de former leur jugement, vers seize 
ou dix-sept ans, car la supériorité pédagogique de l'homme pour 
la littérature, l'histoire générale et les sciences est indiscutable. 

Pour bien juger le rôle de la femme dans réducalion américaine, il 
faut d'abord tenir compte de ce fait, que, partout, Téducalion de nos 
écoles élémentaires (et même pour la plupart des écoles secondaires 
c'est-à-dire ce que nous appelons secowiary schools) est conduite par 
les professeurs femmes jusqu'à IMge de seize ou dix-sept ans. Gela est 
arrivé pour une raison très simple. Dans la formation de nos écoles^ dans 
les petites villes et à la campagne, il n'y avait pas assez d'élèves pour 
considérer la question de division de sexes : la coéducation était 
absolument nécessaire, et comme résultat naturel, la femme trouvait sa 
place bien souvent dès le commencement à la tète de cette école ; elle 
était souvent forcée dans les districts éloignés de donner l'instruction 
à toutes les classes et dans toutes sortes d'études. Pour cela, la femme 
possède un don spécial, car elle peut s'adapter peut-être plus facile- 
ment que rhomme à de nouvelles conditions qui existent aussi bien 
dans l'école que dans la vie. On trouve chez nous, dans la môme école, 
surtout à la campagne où souvent il n'y a pas d'écoles particulières, les 
enfants de la meilleure classe à côté des émigrés polonais, italiens, etc., 
qui ne peuvent guère parler l'anglais. 

Partout dans les High Sckools, le chef est un homme avec de nom- 
breuses assistants femmes. 

Les femmes sont très capables de comprendre les besoins des garçons 
aussi bien que des filles. Je n'ai jamais entendu dire par un garçon 
qu'il préférait être instruit par le professeur homme. Cela veut peut- 
être dire quelque chose. 

Il y a grand danger à réciter pour le professeur femme. Elle a une 
tendance à trop aider et à trop dominer l'esprit de l'enfant, car la chose 
importante dans toutes les classes de la société est de développer les 
dons naturels et la confiance en soi-même de l'enfant. 

Il y a une autre question, économique, pour le gouvernement : 
le salaire du professeur femme peut être bien moindre que celui de 
l'homme, car elle n'a pas généralement les mêmes obligations de 
famille . 

M. Eugène de Loeve, professeur aux gymnases de Saint-Péters- 
bourg, communiqua ensuite les résultats des diverses tentatives 
faites en Russie pour associer les femmes au corps professoral des 
lycées. C'est dans l'enseignement des langues vivantes qu'elles 
ont particulièrement réussi. 

M"" DE KovALOFF, profcsscur russe, déclara qu'à son avis on 
avait abusé en Russie de l'emploi de professeurs hommes dans 
les gymnases déjeunes filles pour les classes supérieures. Cela 
tenait à la pénurie des professeurs femmes. Depuis la fondation 
d'une Université de femmes à Saint-Pétersbourg, il y a eu amé- 
lioration. Selon M'^° de Kovaloff, c'est au début de l'enseignement 
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que rhomme peut avoir une utile influence sur les jeunes filles ; 
plus tard, cette influence peut être troublante. 

Ce ne fut pas l'opinion de M"* Winogradki, qui s'associa aux 
conclusions de Miss Wheeler sur Fàge de seize ou dix-sept ans 
pour les jeunes filles. 

M. Flot, professeur au lycée Charlemagne, indiqua ensuite à 
quels résultats la France était arrivée sur ce point. Les femmes 
ont bien réussi dans les classes enfantines de petits garçons. 11 
est peu probable qu'elles aient la même utilité dans les classes 
moyennes et supérieures, car c'est au moment où les élèves 
entrent dans ces classes qu'il s'agit de former leur cerveau et 
leur caractère par une éducation masculine. Où les femmes 
pourraient jouer un rôle de première importance dans les lycées 
de garçons, ce serait au dehors des classes, dans les études et 
l'internat. Les femmes sont, en effet, d'admirables rejoe'aVr /ces. 
Au double point de vue du cœur et du corps, de l'hygiène morale 
et de l'hygiène physique, ce serait un immense progrès. 

M. Lyulph Stanley communiqua les résultats qu'ont donnés les 
écoles mixtes dans les Schools-Boards de Londres. Ces résultats 
montrent qu'il faut se méfier des généralités, et s'adapter aux 
mœurs. Tantôt ce sont les honmies qui ont le plus de succès, 
tantôt ce sont les femmes. L'idéal serait qu'on pût employer in- 
différemment les uns et les autres suivant leurs aptitudes et leur 
valeur individuelle. 

M^^® Krook, professeur finlandais, rappela qu'en Finlande les 
petites filles et les petits garçons vont ensemble au gymnase jus- 
qu'à onze ans, et que cette éducation a facilité la collaboration 
des professeurs hommes et des professeurs femmes. Après onze 
ans, il y a séparation dans les écoles d'État, mais coéducation 
encore dans beaucoup d'écoles privées. L'idéal serait une colla- 
boration des deux sexes dans l'enseignement, mais avec subor- 
dination de l'élément féminin. 

M. DE Galland, professeur au lycée d'Alger, exposa qu'en 
Algérie, l'enfant est très abandonné moralement. C'est un pays 
absolument neuf, où chacun aime à vivre en dehors. 11 y a des 
éléments ethniques très disparates : aussi l'àme de l'enfant reste- 
t-elle très ignorée. Dans de pareils milieux, l'influence de la 
femme serait très nécessaire pour créer l'atmosphère de la 
famille sociale. 

M. HexNRy Bérenger constata que la coéducation des deux sexes 
devrait accompagner la collaboration pédagogique des deux sexes. 
Le jour où les jeunes filles et les jeunes garçons seront élevés 
ensemble, où leur cerveau et leur cœur ne recevront pas des 
orientations différentes et souvent opposées, ce jour-là la pré- 
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sence simultanée des hommes et des femmes s'imposera dans ren- 
seignement à tous les degrés. 

Miss LucY Hall Brown appuya complètement cette façon de 
voir, et rappela qu'aux États-Unis, où la coéducation existe sur 
certains points, on n'a eu qu à s'en louer. 

M"® Henriette Tisné ajouta que, dans les écoles élémentaires 
des États-Unis, la coéducation est la règle (96 p. 100). Dans les 
écoles privées, elle est de 70 p. 100, et dans les Universités de 
60 p. 100. 

M. Flot rappela à son tour que, dans son expérience person- 
nelle de professeur, il avait constaté les avantages de la coédu- 
cation. 

M. Alfred Croiset, tout en reconnaissant l'intérêt du problème 
de la coéducation, estima que ce problème était prématuré pour 
le Congrès actuel, et pourrait être inscrit à l'ordre du jour 
du prochain Congrès. Il proposa de s'en tenir à la question 
posée par M"' Dugard dans son rapport, et donna lecture de 
l'ordre du jour suivant : 

Le Congrès émet le vœu que, pour V Enseigneinent secondaire 
la femme soit associée à V homme dans l'éducation de V enfant 
autant que les circonstances le permettent^ en vue de rap- 
procher récole de la famille. 

Cet ordre du jour fut adopté à Tunanimité, et la séance fut 
levée. 



IX 



Compléments pratiques de l'édacatlon moderne 

des Jeunes filles. 

(Séance du 2 août 1901.) 



M. A. Croiset donne la parole à M"® Mathilde Salomon, auteur 
du rapport sur les Compléments pratiques de Véducation des 
jeunes filles par les patronages d* enfants (i). Dans ce rapport, 
M"® Salomon posait un certain nombre de questions auxquelles 
les membres du Congrès allaient être appelés à répondre. 

M. A. Croiset analyse le rapport qui vient d'être lu. Il s'agit, 
dit-il, de donner aux jeunes filles des indications sur ce qu'elles 
doivent faire dans la vie. Il demande aux représentants des divers 
pays d'apporter tous les documents qu'ils possèdent sur la question 
et de fournir des indications, dans la mesure où on peut le faire, 
étant donnée la différence de l'éducation et de l'instruction des 
filles dans les divers pays. 

M™® TiSNÉ (Amérique) donne quelques détails sur ce qui se passe 
en Amérique, où les éléments essentiels de la civilisation sont 
une église et une école. A des questions posées successivement 
par M"® DuGARD qui demande si les jeunes filles sont associées à 
une œuvre quelconque en dehors de la classe, par M. Jules Gautier, 
qui précise la question et demande si les jeunes filles, en cours 
d'étude sont initiées et rattachées par les personnes chargées de 
leur instruction et de leur éducation à certaines œuvres sociales, 
(crèches, investigations chez les pauvres), M"® Tisné fait les 
réponses suivantes : 

En Amérique, les jeunes filles prennent part à l'éducation des 
petits dans les écoles du dimanche. Elles ouvrent même à leurs 
propres frais des crèches. Ces jeunes filles, qui ont de dix à 
quinze ans, organisent des fêtes à la Noël. Elles vont aussi, au 
moins à New- York, visiter des familles pauvres. Mais ce sont là 
des faits d'initiative privée. Les parents seuls contribuent à ces 
œuvres. 

(1) Voir l'Annexe B, p, 116. 
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M. Arnould, professeur à TUniversité de Poitiers, montre ce 
que fait cette Université pour donner une direction aux jeunes 
étudiants qui se destinent à TEnseignement secondaire. Il ajoute 
que cette direction .est bien plus facile à donner par les profes- 
seurs de faculté qui ont fait d'abord un stage dans FEnseigne- 
ment secondaire. 

M. Maurice Souriau, professeur à l'Université de Caen, vient 
appuyer la thèse de M. Jules Gautier. Il se donne lui-même, etde la 
façon la plus pittoresque, comme un exemple de la préparation 
pédagogique insuffisante que recevaient, au moment où il débuta, 
les futurs professeurs. A sa sortie de TÉcole normale on lui avait 
donné ces deux sages conseils : 1^ si les élèves font du bruit, 
causent, haussez le ton, ils feront encore plus de bruit ; alors 
brusquement, taisez-vous, vous prendrez quelques-uns des. 
coupables, qui n'auront pas eu la présence d'esprit de sS taire en 
même temps que vous ; 2^ ne faites pas la classe du matin à 
jeun, cela prédispose à la gastrite. 

Alors M. Souriau, rappelant ses souvenirs d'élève, s'est con- 
tenté de répéter ce qu'il avait vu faire à ses professeurs. Puis, 
peu à peu, réfléchissant, étudiant, il commençait à soupçonner 
son métier ; mats, à ce moment, il passait dans l'Enseignement 
supérieur. 

Ayant souffert de sa préparation insuffisante, voyant combien 
ses élèves avaient pu en souffrir, il résolut dès lors de ne plus 
laisser partir ses étudiants sans leur donner les conseils néces- 
saires et il chercha à organiser leur préparation pédagogique. 

M. Maurice Souriau conclut en appuyant fortement la proposi- 
tion de M. Jules Gautier. « La pédagogie, dit-il, n'est pas seule- 
mefnt utile, mais encore nécessaire pour l'Enseignement 
secondaire. » 

M. Claustre, répétiteur général au lycée Louis-le-Grand, 
secrétaire du Congrès d'Enseignement secondaire, expose que la 
discussion a porté jusqu'ici sur la préparation du personnel 
enseignant de l'Enseignement secondaire. La préparation théo- 
rique et pratique dont il a été question paraît destinée au maître 
de l'Enseignement secondaire mis en rapport avec les élèves dans 
une classe. 

Cependant, nulle part, dans les discussions, on n'a séparé 
l'éducation de l'enseignement. On a suivi implicitement l'élève 
partout et il semble bien que dans les préoccupations du Congrès, 
l'élève de l'Enseignement secondaire ne doit être abandonné à 
aucun moment de sa vie scolaire. Il y a donc lieu de s'occuper de 
l'enfant en dehors des heures de classes, et c'est ce que demande 
la permission de faire l'orateur. 



/ 
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D'une manière générale, en dehors des heures de classe, quelle 
que soit sa nationalité, voici ce que peut devenir Tenfant. 

i° Il reste dans rétablissement où se donne renseignement, ou 
il va dans un autre établissement; 

2° Il quitte rétablissement pour aller dans une famille autre 
que la sienne (famille de professeurs, ou famille étrangère à 
renseignement) ; 

3** Il rentre dans sa famille. 

Il y a sur cette situation de l'enfant, en dehors des heures de 
classe, dans les divers pays, une enquête intéressante à faire. 
M. Claustre rappelle qu'il en avait fait la proposition à la com- 
mission d'organisation du Congrès et il exprime l'espoir que cette 
idée sera reprise. 

Voilà donc tout un personnel qui va s'occuper de l'élève de 
l'Enseignement secondaire, au point de vue éducation et au point 
de vue enseignement. Ce personnel est-il préparé à sa tâche et, 
pour aller plus loin, n'y a-t-il pas lieu de se demander si les fa- 
milles sont suffisamment préparées à l'éducation de leurs enfants? 
Mais c'est là une question qui est peut-être, sous sa forme géné- 
rale, un peu en dehors du but précis que se proposent en ce 
moment les Congrès. On peut cependant, quelle que soit la 
situation des élèves en dehors de l'école, formuler cette conclusion. 

// est désirable que renseignement et Véducation des élèves 
ne soient confiées qu'à des personnes préparées à cette tâche* 

Parmi les personnes que vise cette conclusion, s'il en est qui 
échappent aux discussions de cette assemblée, il en est d'autres 
au contraire que l'on peut atteindre immédiatement. Et, à ce 
point de vue, M. Claustre parle plus particulièrement de ce qui 
se passe en France où existe le régime de l'internat. 

Deux personnels sont en présence, le personnel enseignant et 
le personnel surveillant, entièrement séparés, étrangers l'un à 
l'autre, non pas par les grades ou l'origine, mais par les fonctions 
et la situation. Il n'y a aucune pénétration de l'un dans l'autre, 
et lorsqu'un répétiteur devient, du jour au lendemain, professeur, 
titre auquel pouvaient lui donner droit ses grades, son expérience, 
il franchit un fossé profond et brise le lien qui l'unissait à ceux 
de ses collègues aussi gradés que lui, aussi expérimentés que lui 
restés sur l'autre rive. Il devient le professeur, celui qui enseigne; 
ils restent les répétiteurs, ceux qui surveillent. 

Les répétiteurs, dont la tâche actuelle est aussi difficile que 
celle des professeurs, ne reçoivent pas plus que ceux-ci de prépa- 
ration pédagogique. Il y a donc lieu de leur appliquer le vœu 
formulé pour les maîtres de l'Enseignement secondaire. 

D'ailleurs, on ne peut pas séparer l'enseignement de l'éduca- 



54 CONGRÈS INTERNATIONAL DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 

l'école et la famille se donnent la main, quand il s'agit de rensei- 
gnement et de réducation des élèves (1). 

« Puis nous avons des fêtes patriotiques accessibles aux parents 
et aux frères et sœurs des élèves. Par exemple, à Tanniversaire 
de nos grands poètes nous arrangeons une fête à Técole. Alors les 
élèves chantent en chœur des chansons patriotiques ; un des pro- 
fesseurs tient un discours sur la vie et les œuvres de Fécrivain, 
et quelques-uns de ses poèmes sont récités par les meilleurs 
élèves. A Noël, Ton se réunit autour de Tarbre de Noël. 

« C'est ainsi qu'on cherche en Finlande à associer la famille avec 
l'école quand il s'agit de l'éducation des jeunes gens et des jeunes 
filles, et nous croyons que la confiance mutuelle et le travail en 
commun sont parmi les meilleurs moyens pour faire de ces enfants 
de bons citoyens. 

« Quanta l'autre question posée : la jeunesse dans les œuvres 
sociales^ nos élèves n'entreprennent jamais rien sans la permis- 
sion et l'appui de l'école et de la famille. » 

Après la communication de M"* Krook, M. A. Croiset constate 
qu'au fond la question ne soulève pas trop de divergences. On est 
d'accord sur toutes les conclusions qui ont été formulées au cours 
de la discussion, et sur le but poursuivi, but qu'a exposé si clai- 
rement le rapport de M^^® Salomon. 

Il n'y a pas lieu, dit le président, d'émettre un vote sur cette 
question. Le rapport et la discussion qu'il a soulevés ont fixé 
d'une manière précise ce qu'il y a à faire en matière de complé- 
ments pratiques de l'éducation des jeunes filles, 

La séance est levée à cinq heures. 

(I) Tous les ans, le 31 mai, les parents sont invités à l'examen solennel. Les 
jeunes filles de mon école se font alors un plaisir spécial en ornant leurs classes 
et leur salle de fête de fleurs et de guirlandes. 
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D'une manière générale, en dehors des heures de classe, quelle 
que soit sa nationalité, voici ce que peut devenir l'enfant. 

i"" Il reste dans rétablissement où se donne renseignement, ou 
il va dans un autre établissement ; 

2"* Il quitte rétablissement pour aller dans une famille autre 
que la sienne (famille de professeurs, ou famille étrangère à 
l'enseignement) ; 

3® Il rentre dans sa famille. 

Il y a sur cette situation de Tenfant, en dehors des heures de 
classe, dans les divers pays, une enquête intéressante à faire. 
M. Claustre rappelle qu'il en avait fait la proposition à la com- 
mission d'organisation du Congrès et il exprime Tespoir que cette 
idée sera reprise. 

Voilà donc tout un personnel qui va s'occuper de l'élève de 
renseignement secondaire, au point de vue éducation et au point 
de vue enseignement. Ce personnel est-il préparé à sa tâche et, 
pour aller plus loin, n'y a>t-il pas lieu de se demander si les fa- 
milles sont suffisamment préparées à l'éducation de leurs enfants? 
Mais c'est là une question qui est peut-être, sous sa forme géné- 
rale, un peu en dehors du but précis que se proposent en ce 
moment les Congrès. On peut cependant, quelle que soit la 
situation des élèves en dehors de l'école, formuler cette conclusion. 

// est désirable que renseignement et féducation des élèves 
ne soient confiées qu'à des personnes préparées à cette tâche. 

Parmi les personnes que vise cette conclusion, s'il en est qui 
échappent aux discussions de cette assemblée, il en est d'autres 
au contraire que Ton peut atteindre immédiatement. Et, à ce 
point de vue, M. Claustre parle plus particulièrement de ce qui 
se passe en France où existe le régime de l'internat. 

Deux personnels sont en présence, le personnel enseignant et 
le personnel surveillant, entièrement séparés, étrangers l'un à 
l'autre, non pas par les grades ou l'origine, mais par les fonctions 
et la situation. 11 n'y a aucune pénétration de l'un dans l'autre, 
et lorsqu'un répétiteiu* devient, du jour au lendemain, professeur, 
titre auquel pouvaient lui donner droit ses grades, son expérience, 
il franchit un fossé profond et brise le lien qui l'unissait à ceux 
de ses collègues aussi gradés que lui, aussi expérimentés que lui 
restés sur l'autre rive. 11 devient le professeur, celui qui enseigne ; 
ils restent les répétiteurs, ceux qui surveillent. 

Les répétiteurs, dont la tâche actuelle est aussi difficile que 
celle des professeurs, ne reçoivent pas plus que ceux-ci de prépa- 
ration pédagogique. 11 y a donc lieu de leur appliquer le vœu 
formulé pour les maîtres de l'Enseignement secondaire. 

D'ailleurs, on ne peut pas séparer l'enseignement de Féduca- 
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tîon, et ce dualisme dans le personnel est un obstacle des plus 
sérieux à la formation des élèves de FEnseignement secondaire. Il 
y a autant d'inconvénients à parquer étroitement le professeur 
dans sa classe, où son action ne peut s'exercer que d'une manière 
insuffisante, qu'à limiter la tâche des répétiteurs à ce qui ne peut 
guère être qu'une surveillance dans les conditions actuelles. Cette 
séparation trop nette offre de sérieux inconvénients. Elle est, une 
des causes de ce que l'on a appelé en France le malaise de l'En- 
seignement secondaire. En conséquence, M. Claustre propose aux 
Congrès d'adopter ce vœu ; 

Le Congrès émet le vœu qu'il y ait unité du personnel de 
V Enseignement secondaire^ au point de vue de renseignement 
et de f éducation. 

M. EvRAT, proviseur du lycée d'Angoulême, dit que son expé- 
rience lui a permis de constater que les répétiteurs ont parfois 
une plus grande expérience pédagogique que les professeurs. 

M. Louis Legrand, président, dit qu'il ne peut pas mettre aux 
voix l'ordre du jour déposé par M. Claustre, car ce vœu présente 
un caractère national et non international, puisqu'il vise le ré- 
gime de l'internat, particulier à la France. 

M. Jules Gautier, fait remarquer, en réponse à M. Claustre, 
qu'il n'a jamais entendu séparer les professeurs des répétiteurs. 
Le mot ma^/r^5 de l'Enseignement secondaire s'applique aux uns 
aussi bien qu'aux autres. M. Jules Gautier connaît les répétiteurs ; 
il sait tous les services qu'on peut attendre d'eux. 11 est d'accord 
avec M. Claustre pour les réunir aux professeurs sous le nom de 
ma ttres de rEnseigement secondaire. Donc le vœu, ainsi formulé, 
s' appliquant aux deux personnels, donne satisfaction à M. Claustre. 

Une discussion s'engage alors sur le terme « nécessaire » 
inséré dans le vœu. Finalement, le vœu est adopté, tel qu'il a été 
présenté : 

« // est nécessaire que les maîtres de V Enseignement secon- 
daire reçoivent une éducation pédagogique à la fois théorique 
et pratique par V histoire de la pédagogie^ la discussion des 
méthodes et des exercices professionnels d'application, » 

La séance est levée à midi et demi. 



Vlll 



Du rôle des Professeurs hommes et des Professeurs 
femmes dans renseignement des garçons et dans 
celui des Jeunes filles. 

(Séance du 3 août.) 



A cette question très importante, puisqu'elle est la préface 
obligée de tout essai de coéducation dans TËnseignement secon- 
daire, le rapport de M"* Dugard avait donné un relief particu- 
lier. Nous citerons ses conclusions : 

On ne saurait mettre en doute qu'une éducation qui rapprocherait 
davantage la pensée de la femme et celle de Thomme, ne contribuerait 
pas peu à atténuer les malentendus et à réaliser l'harmonie. Assurer à 
renseignement des jeunes filles vers la quatorzième année, la collabo- 
ration des professeurs hommes et à renseignement des garçons celle 
des professeurs femmes, bien au delà de la première enfance, tel nous 
paraît être un progrès auquel les maîtres du xx« siècle devront tra- 
vailler, — et cela non par besoin d'innovation, mais pour se conformer 
à la nature des choses et donner aux hommes et aux femmes de Tave- 
nir une éducation plus complète qui, en leur apprenant à se connaître 
mutuellement, les prépare mieux à la vie : car se comprendre, c'est 
déjà s'unir. 

Suivant la méthode adoptée dans les travaux du Congrès, 
M. Alfred Croiset, président, donna la parole aux délégués étran- 
gers en les priant de communiquer à l'assemblée les résultats de 
leurs observations et de leurs réflexions. 

Miss Mary Wheeler, déléguée officielle des États-Unis, exposa 
qu'au début des Secondary Schools, la pénurie des professeurs 
hommes fit que l'on employa des professeurs femmes pour s'occu- 
per des jeunes garçons. L'expérience réussit parfaitement : les 
femmes se montrèrent très aptes à comprendre l'esprit des gar- 
çons aussi bien que celui des filles. Le seul danger consisterait 
dans la tendance qu'ont souvent les femmes à vouloir trop 
aider et dominer l'esprit des enfants. Quant aux professeurs 
hommes, ils sont très utiles dans l'enseignement des jeunes filles, 
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lorsque celles-ci sont en âge de former leur jugement, vers seize 
ou dix-sept ans, car la supériorité pédagogique de F homme pour 
la littérature, Thistoire générale et les sciences est indiscutable. 

Pour bien juger le rôle de la femme dans l'éducation américaine, il 
faut d'abord lenir compte de ce fait, que, partout, Téducalion de nos 
écoles élémentaires (et même pour la plupart des écoles secondaires 
c'est-à-dire ce que nous appelons secowiary schools) est conduite par 
les professeurs femmes jusqu'à IMge de seize ou dix-sept ans. Gela est 
arrivé pour une raison très simple. Dans la formation de nos écoles^ dans 
les petites villes et à la campagne, il n'y avait pas assez d'élèves pour 
considérer la question de division de sexes : la coéducation était 
absolument nécessaire, et comme résultat naturel, la femme trouvait sa 
place bien souvent dès le commencement à la tète de cette école ; elle 
était souvent forcée dans les districts éloignés de donner l'instruction 
à toutes les classes et dans toutes sortes d'études. Pour cela, la femme 
possède un don spécial, car elle peut s'adapter peut-être plus facile- 
ment que l'homme à de nouvelles conditions qui existent aussi bien 
dans l'école que dans la vie. On trouve chez nous, dans la môme école, 
surtout à la campagne où souvent il n'y a pas d'écoles particulières, les 
enfants de la meilleure classe à côté des émigrés polonais, italiens, etc., 
qui ne peuvent guère parler l'anglais. 

Partout dans les High Sckools, le chef est un homme avec de nom- 
breuses assistants femmes. 

Les femmes sont très capables de comprendre les besoins des garçons 
aussi bien que des filles. Je n'ai jamais entendu dire par un garçon 
qu'il préférait être instruit par le professeur homme. Cela veut peut- 
être dire quelque chose. 

Il y a grand danger à réciter pour le professeur femme. Elle a une 
tendance à trop aider et à trop dominer l'esprit de Tenfant, car la chose 
importante dans toutes les classes de la société est de développer les 
dons naturels et la confiance en soi-même de l'enfant. 

Il y a une autre question, économique, pour le gouvernement : 
le salaire du professeur femme peut être bien moindre que celui de 
l'homme, car elle n'a pas généralement les mômes obligations de 
famille . 

M. Eugène de Loeve, professeur aux gymnases de Saint-Péters- 
bourg, communiqua ensuite les résultats des diverses tentatives 
faites en Russie pour associer les femmes au corps professoral des 
lycées. C'est dans renseignement des langues vivantes qu'elles 
ont particulièrement réussi. 

M"' DE KovALOFF, profcsscur russe, déclara qu'à son avis on 
avait abusé en Russie de l'emploi de professeurs hommes dans 
les gymnases de jeunes filles pour les classes supérieures. Cela 
tenait à la pénurie des professeurs femmes. Depuis la fondation 
d'une Université de femmes à Saint-Pétersbourg, il y a eu amé- 
lioration. Selon M'^° de Kovaloff, c'est au début de l'enseignement 
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que Thomme peut avoir une utOe influence sur les jeunes filles ; 
plus tard, cette influence peut être troublante. 

Ce ne fut pas Topinion de M"* Winogradki, qui s'associa aux 
conclusions de Miss Wheeler sur Tàge de seize ou dix-sept ans 
pour les jeunes filles. 

M. Flot, professeur au lycée Charlemagne, indiqua ensuite à 
quels résultats la France était arrivée sur ce point. Les femmes 
ont bien réussi dans les classes enfantines de petits garçons. 11 
est peu probable qu'elles aient la même utilité dans les classes 
moyennes et supérieures, car c'est au moment où les élèves 
entrent dans ces classes qu'il s'agit de former leur cerveau et 
leur caractère par une éducation masculine. Où les femmes 
pourraient jouer un rôle de première importance dans les lycées 
de garçons, ce serait au dehors des classes, dans les études et 
l'internat. Les femmes sont, en eff'et, d'admirables rejo^aïreces. 
Au double point de vue du cœur et du corps, de l'hygiène morale 
et de l'hygiène physique, ce serait un immense progrès. 

M. Lyulph Stanley communiqua les résultats qu'ont donnés les 
écoles mixtes dans les Schools-Boards de Londres. Ces résultats 
montrent qu'il faut se méfier des généralités, et s'adapter aux 
mœurs. Tantôt ce sont les hommes qui ont le plus de succès, 
tantôt ce sont les femmes. L'idéal serait qu'on put employer in- 
difl'éremment les uns et les autres suivant leurs aptitudes et leur 
valeur individuelle. 

M"® Krook, professeur finlandais, rappela qu'en Finlande les 
petites filles et les petits garçons vont ensemble au gymnase jus- 
qu'à onze ans, et que cette éducation a facilité la collaboration 
des professeurs hommes et des professeurs femmes. Après onze 
ans, il y a séparation dans les écoles d'État, mais coéducation 
encore dans beaucoup d'écoles privées. L'idéal serait une colla- 
boration des deux sexes dans l'enseignement, mais avec subor- 
dination de l'élément féminin. 

M. DE Galland, professeur au lycée d'Alger, exposa qu'en 
Algérie, l'enfant est très abandonné moralement. C'est un pays 
absolument neuf, où chacun aime à vivre en dehors. Il y a des 
éléments ethniques très disparates : aussi l'àme de l'enfant reste- 
t-elle très ignorée. Dans de pareils milieux, l'influence de la 
femme serait très nécessaire pour créer l'atmosphère de la 
famille sociale. 

M. Henry Bérenger constata que la coéducation des deux sexes 
devrait accompagner la collaboration pédagogique des deux sexes. 
Le jour où les jeunes filles et les jeunes garçons seront élevés 
ensemble, où leur cerveau et leur cœur ne recevront pas des 
orientations différentes et souvent opposées, ce jour-là la pré- 
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lorsque celles-ci sont en âge de former leur jugement, vers seize 
ou dix-sept ans, car la supériorité pédagogique de Thomme pour 
la littérature, Thistoire générale elles sciences est indiscutable. 

Pour bien juger le rôle de la femme dans Téducation américaine, il 
faut d'abord lenir compte de ce fait, que, partout, Téducalion de nos 
écoles élémentaires (et même pour la plupart des écoles secondaires 
c'est-à-dire ce que nous appelons secowiary schools) est conduite par 
les professeurs femmes jusqu'à IMge de seize ou dix-sept ans. Cela est 
arrivé pour une raison très simple. Dans la formation de nos écoles^ dans 
les petites villes et à la campagne, il n\ avait pas assez d'élèves pour 
considérer la question de division de sexes : la coéducation était 
absolument nécessaire, et comme résultat naturel, la femme trouvait sa 
plîice bien souvent dès le commencement à la tête de cette école ; elle 
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possède un don spécial, car elle peut s'adapter peut-être plus facile- 
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surtout à la campagne où souvent il n'y a pas d'écoles particulières, les 
enfants de la meilleure classe à côté des émigrés polonais, italiens, etc., 
qui ne peuvent guère parler l'anglais. 

Partout dans les High Sckools, le chef est un homme avec de nom- 
breuses assistants femmes. 

Les femmes sont très capables de comprendre les besoins des garçons 
aussi bien que des filles. Je n'ai jamais entendu dire par un garçon 
qu'il préférait être instruit par le professeur homme. Cela veut peut- 
être dire quelque chose. 

Il y a grand danger à réciter pour le professeur femme. Elle a une 
tendance à trop aider et à trop dominer l'esprit de Tenfant, car la chose 
importante dans toutes les classes de la société est de développer les 
dons naturels et la confiance en soi-même de l'enfant. 

Il y a une autre question, économique, pour le gouvernement : 
le salaire du professeur femme peut être bien moindre que celui de 
l'homme, car elle n'a pas généralement les mômes obligations de 
famille . 

M. Eugène de Loeve, professeur aux gymnases de Saint-Péters- 
bourg, communiqua ensuite les résultats des diverses tentatives 
faites en Russie pour associer les femmes au corps professoral des 
lycées. C'est dans renseignement des langues vivantes qu'elles 
ont particulièrement réussi. 

M"' DE KovALOFF, profcssour russe, déclara qu'à son avis od 
avait abusé en Russie de l'emploi de professeurs hommes dans 
les gymnases déjeunes filles pour les classes supérieures. Cela 
tenait à la pénurie des professeurs femmes. Depuis la fondation 
d'une Université de femmes à Saint-Pétersbourg, il y a eu amé- 
lioration. Selon M'^° de Kovaloff, c'est au début de l'enseignement 
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que riiomme peut avoir une utile influence sur les jeunes filles ; 
plus tard, cette influence peut être troublante . 

Ce ne fut pas Fopinion de M"* Winogradki, qui s'associa aux 
conclusions de Miss Wheeler sur Tàge de seize ou dix-sept ans 
pour les jeunes filles. 

M. Flot, professeur au lycée Charlemagne, indiqua ensuite à 
quels résultats la France était arrivée sur ce point. Les femmes 
ont bien réussi dans les classes enfantines de petits garçons. 11 
est peu probable qu'elles aient la même utilité dans les classes 
moyennes et supérieures, car c'est au moment où les élèves 
entrent dans ces classes qu'il s'agit de former leur cerveau et 
leur caractère par une éducation masculine. Où les femmes 
pourraient jouer un rôle de première importance dans les lycées 
de garçons, ce serait au dehors des classes, dans les études et 
l'internat. Les femmes sont, en efl'et, d'didmiraMes répétitrices. 
Au double point de vue du cœur et du corps, de l'hygiène morale 
et de l'hygiène physique, ce serait un immense progrès. 

M. Lyulph Stanley communiqua les résultats qu'ont donnés les 
écoles mixtes dans les Schools-Boards de Londres. Ces résultats 
montrent qu'il faut se méfier des généralités, et s'adapter aux 
mœurs. Tantôt ce sont les honmies qui ont le plus de succès, 
tantôt ce sont les femmes. L'idéal serait qu'on pût employer in- 
différemment les uns et les autres suivant leurs aptitudes et leur 
valeur individuelle. 

M^^® Krook, professeur finlandais, rappela qu'en Finlande les 
petites filles et les petits garçons vont ensemble au gymnase jus- 
qu'à onze ans, et que cette éducation a facilité la collaboration 
des professeurs hommes et des professeurs femmes. Après onze 
ans, il y a séparation dans les écoles d'État, mais coéducation 
encore dans beaucoup d'écoles privées. L'idéal serait une colla- 
boration des deux sexes dans l'enseignement, mais avec subor- 
dination de l'élément féminin. 

M. DE Galland, professeur au lycée d'Alger, exposa qu'en 
Algérie, l'enfant est très abandonné moralement. C'est un pays 
absolument neuf, où chacun aime à vivre en dehors. Il y a des 
éléments ethniques très disparates : aussi l'àme de l'enfant reste- 
t-elle très ignorée. Dans de pareils milieux, l'influence de la 
femme serait très nécessaire pour créer l'atmosphère de la 
famille sociale. 

M. Henry Bérenger constata que la coéducation des deux sexes 
devrait accompagner la collaboration pédagogique des deux sexes. 
Le jour où les jeunes filles et les jeunes garçons seront élevés 
ensemble, où leur cerveau et leur cœur ne recevront pas des 
orientations différentes et souvent opposées, ce jour-là la pré- 
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par rimportance des vœux adoptés, mais aussi par la sincérité 
des discussions engagées et Tesprit de solidarité internationale 
universitaire qui s'y est manifesté. 

<c Le Congrès nous a paru court, ajoute M. Groiset, et iln^est pas fini 
qu'il a une tendance à renaître. Aujourd'hui encore, plusieurs commu- 
nications nous ont été faites, soulevant soit des questions nouvelles, soit 
des points particuliers et intéressants des questions déjà traitées. » 

M. Croiset dit que le Congrès a pu traiter tout le programme du Con- 
grès, quelle qu'en fût la richesse. Gela tient à sa situation particulière- 
ment heureuse. Il ne légifère pas, il ne peut qu'émettre des vœux. 

Des idées intéressantes ont été soulevées au cours des séances. 

« Nous avons souvent vu aux prises, dit M. Croiset, un idéalisme 
brillant, jeune, aventureux, et un réalisme pédagogique spirituel, 
incisif, prudent. Ces deux tendances, sous lesquelles il est inutile de 
mettre des noms que tous les congressistes reconnaîtront {Sourires et 
applaudissements) y se sont loyalement et courtoisement affrontées. Si 
elles ne se sont pas toujours accordées, au moment du vote, elles l'ont 
fait souvent, le plus souvent qu'elles l'ont pu, sans se mentir à elles- 
mêmes. Et ainsi, nous pouvons affirmer que le Congrès internationfil de 
l'Enseignement secondaire, par le mariage raisonné de l'idéal et de 
l'expérience, de la jeunesse et de l'âge mûr, du droit de demain et du 
fait d'aujourd'hui, marquera une étape définitive vers la solidarité 
internationale des différents corps universitaires du monde entier, vers 
la fraternité sociale dont les jeunes générations, si elles sont bonnes 
héritières, nous devront l'exemple puisque nous leur en aurons offert 
la possibilité. » 

M. Croiset, en terminant cette allocution, dit combien les 
congressistes français ont été profondément touchés des 
hommages émus et délicats qui sont venus à leur pays de tous 
les pays du monde. Il remercie les collègues étrangers de la part 
prépondérante qu'ils ont prise aux travaux du Congrès. 

Il leur dit, non pas adieu, mais au revoir. 

Aux paroles de M. Croiset, accueillies par de longs applaudisse- 
ments, M. Georges Leygues répond par une improvisation extrême- 
ment goûtée : « L'enseignement secondaire d'aujourd'hui, déclare 
le ministre, diffère sur presque tous les points de l'enseignement 
secondaire d'il y a cinquante ans. D'aristocratique, il est devenu 
démocratique. Le grand mouvement social qui a, de toutes parts 
et dans tous les peuples, suivi la Révolution française, et déter- 
miné l'accession du Peuple vers l'Élite, ce mouvement a renou- 
velé l'enseignement secondaire comme les autres formes de la 
vie. Sans doute il faudra de plus en plus s'orienter vers la vie 
pratique, conquérir rapidement un bagage pratique de notions et 
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de faits, s'armer vite et bien pour la concurrence commerciale 
et industrielle du vingtième siècle. Mais il faudra toujours aussi 
maintenir hauts et purs les réservoirs supérieurs de Faction pra- 
tique, ces sources éternelles de vérité et de beauté, d'art et de 
science, d'énergie morale aussi, qui sont Thonneur de l'humanité 
et sans lesquelles les civilisations les plus brillantes d'apparence 
ne tardent pas à s'affaiblir et à péricliter. Ayons donc un aussi 
grand nombre de types d'enseignement secondaire qu'il est utile 
et nécessaire, varions et assouplissons les méthodes, et multi- 
plions les buts et les moyens, mais n'oublions jamais de main- 
tenir au sommet ces humanités héritées du monde antique et 
qui ont en elles assez d'éternelle jeunesse pour être génératrices 
du nouveau monde. » Le ministre remercie ensuite les nombreux 
délégués des nations étrangères d'avoir choisi la France comme 
lieu de rendez-vous pour leurs échanges d'observations et d'idées. 

«Les travaux du Congrès, dit-il, feront penser, feront réfléchir. 
On a apporté dans les débats une entière indépendance et le 
génie propre à chaque nation. Ces travaux seront transmis aux 
divers gouvernements qui en feront leur profit. » 

Et le ministre termine sur la promesse d'examiner avec soin 
les vœux adoptés par le Congrès, d'aider à leur réalisation pro- 
chaine dans la mesure de ses pouvoirs. 

Le discours de M. Leygues obtient un succès considérable, et 
l'Assemblée, debout, lui fait une ovation au moment de son 
départ. Après le départ du ministre, M. Alfred Croiset se lève 
pour clore le Congrès, mais le doyen des délégués étrangers, 
M. Lyulph Stanley demande la parole pour remercier le bureau 
du Congrès des attentions empressées et courtoises dont les 
membres étrangers du Congrès ont été l'objet pendant la semaine 
qui venait de s'écouler. Il n'a, dit-il, aucun caractère officiel, 
mais il croit être l'interprète de tous en adressant les remercie- 
ments du Congrès à M. le doyen Croiset, qui l'a si bien présidé, 
et à la France entière qui a convié le monde aux inoubliables 
réunions de l'année 1900. 

Nous avons tous besoin, dit M. Stanley en terminant, d'un 
sentiment de sympathie entre les nations. Il ne faut pas perdre 
l'occasion de le manifester, et, quelle que soit l'œuvre entreprise, 
un pays, quel qu'il soit, peut apporter sa pierre au monument. 

M. Croiset se lève, va serrer les mains de M. Stanley, le 
remercie en termes émus, puis déclare clos le premier Congrès 
international de l'enseignement secondaire. 

Les paroles de M. Stanley, unanimement approuvées, avaient 
soulevé un très grand enthousiasme. Lorsque M. Croiset lève la 
séance, l'enthousiasme s'accroît d'une façon extraordinaire ; les 
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membres du Congrès quittent leurs places, et viennent, dans un 
élan de fraternité serrer les mains du président et des membres 
du bureau, leur donnant rendez-vous au prochain Congrès. 

Ces mêmes sentiments de confraternité s'étaient déjà exprimés 
quelques soirs auparavant, dans un banquet qui avait réuni 
au Palais d'Orsay les membres des deux Congrès internatio- 
naux d'Enseignement supérieur et d'Enseignement secondaire. 
MM. Brouardel et Croiset avaient présidé cette fête extrêmement 
bien ordonnée qui n'avait pas réuni moins de deux cents con- 
gressistes de toutes nations. C'était chose curieuse et réjouis- 
sante de voir, attablés amicalement ensemble, des Russes, des 
Allemands, des Espagnols, des Américains, des Français, des 
Anglais, des Japonais, des Turcs, causant, après boire, des pro- 
blèmes les plus élevés de l'éducation, et de bien d'autres choses 
aussi sans doute. Des toasts furent portés à l'heure du Cham- 
pagne par MM. Brouardel et Croiset, présidents. Van Hamel 
et Bruce, délégués étrangers, Larnaude et Bérenger, secrétaires 
généraux des deux Congrès. Ces divers toasts exprimaient 
tous les sentiments de bonne humeur, de joie réconfortante 
et de fraternité morale qui réunissaient autour des vins et 
des pensées de France les représentants de l'univers intellec- 
tuel... 
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ANNEXE A 

DOCUMENTS PRÉPARATOIRES AU CONGRÈS 

(aRCULAIBES, RÈGLEMENTS, USTE DES ADHÉRENTS, RUREAU) 



Congrès international de l'Enseignement secondaire 

(Paris, 1900). 

Monsieur, 

La question de renseignement secondaire est, dans les divers 
pays du monde, une des questions sociales qui préoccupe le 
plus les esprits réfléchis, parce qu'elle est étroitement liée aux 
transformations des sociétés contemporaines. L'Enseignement 
secondaire, autrefois réservé à des élites restreintes, s'ouvre de 
plus en plus à des majorités nombreuses qui recherchent en lui 
les bénéfices d'une culture intellectuelle plus élevée. 

Un Congrès international de l'Enseignement secondaire aurait 
pour tous les peuples cet immense avantage de rapprocher des 
éducateurs qui se connaissent encore insuffisamment, de con- 
fronter des méthodes qui gagneraient sans doute à se compléter 
l'une par l'autre, de préciser le rôle, la fonction et l'étendue 
réelles de cet enseignement par rapport au primaire et au 
supérieur. 

Déjà, en 1889, lors de l'Exposition universelle, un Congrès 
international d'Enseignement supérieur et secondaire posa avec 
éclat quelques-uns des problèmes qui demandent plus que jamais 
à être résolus aujourd'hui. 

La Direction de l'Exposition universelle a estimé qu'en 1900 
il était préférable qu'il y eût deux Congrès distincts dont, l'un 
uniquement consacré à l'Enseignement secondaire. 

La Commission d'organisation, officiellement constituée, a 
l'honneur de vous prier de prendre part au Congrès interna- 
tional de r Enseignement secondaire^ qui se tiendra à Paris, à 
la Sorbonne, du 31 juillet au 6 août 1900, 
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La Commission a décidé que les questions suivantes seraient 
discutées dans les séances générales du Congrès : 

I. A quelle diversité de besoins sociaux doit répondre 
l'Enseignement secondaire et comment peut-il s^y adapter? 

IL De l'autonomie des établissements d'Enseignement secon- 
daire et de la diversité des méthodes. 

IIL De Vextension universitaire. 

IV. Dans quelle mesure^ en quel sens et par quels moyens 
convient-il de développer la personnalité de rélève et son 
initiative ? 

V. De la préparation des maures de l'Enseignement secon- 
daire. 

VI. Du rôle des professeurs hommes et des professeurs 
femmes dans renseignement des garçons et dans celui des 
jeunes filles. 

VIL Des compléments pratiques de Véducation des jeunes 
gens et des jeunes filles au moyen des associations^ patro- 
nages et œuvres de toute sorte. 

VIIL De la correspondance interscolaire internationale. 

Les communications (adhésions, travaux manuscrits, etc.) 
doivent être adressées au président de la Commission, M. Alfred 
Croisai, membre de l'Institut, doyen de la Faculté des Lettres 
de l'Université de Paris, à la Sorbonne. 

La cotisation pour chaque membre du Congrès est fixée à 
10 francs. Elle doit être adressée au trésorier, H. Lanusse, 
professeur au lycée Charlemagne, 59, rue Claude-Bernard à 
Paris. 

Le Congrès est largement ouvert à tous les membres de 
renseignement public et privé de tous les pays, ainsi qu'à 
toutes les personnes qui se préoccupent du problème de Tédu- 
cation secondaire. 

Nous espérons. Monsieur, que vous voudrez bien apporter 
au Congrès Fappui de votre compétence en prenant une part 
active à ses travaux et en le faisant connaître autour de vous 
à tous ceux qui vous paraîtront devoir s'y intéresser et pouvoir 
le rendre aussi fécond que possible» 

Nous joignons à cette lettre un exemplaire du Règlement 
général du Congrès, ainsi que plusieurs feuilles d'adhésion, et 



nous TOUS prions, Moiiseiir^ é^agréer Passimiiee de noire 
considération dîsting! 



Ponr la Gommîssioii iTorgBiiîssaioiu 3e Bureau : 

Les Vicf-PrèsidenU. iL CKOISET- 

JcLES GâCTIER, JALLIFIER- 

Le Secrétaire générale La^ Secrétaires^ 

Hesut BÉRENGER. MALIUDIER, CLAUSTRE, 

Ljc Trésori/er^ La Trésorier adjoini^ 

LAXUSSE- THUET- 

Règlemeiit du Goiisrès. 



abucle 

Il est înslîtaé à Paris, à Foccasion de rExposition nnÎTerselle 
de 1900, un Congrès international de l'Enseignement secondaire. 

ABT. 2. 

Le Congrès s'ouTrira le 31 juillet i90D, à la Soibonne; sa durée sera 
d^une semaine an plus. 

ABT. 3. 

Seront membres du Congrès les personnes qui auront adressé leur 
adhésion avant TouTerture du Congrès à M. Alfred Croiset, président da 
Comité d'organisation, à la Sorbonne, et qui auront Tcrsé le montant 
de la cotisation fixé à 10 francs (1). 

ABT. 4. 

Pourront être également admises les personnes qui se feront inscrire 
et qui verseront la cotisation pendant la durée du Congrès. 

ART. a. 

Les membres du Congrès recevront une carte qui leur sera délivrée 
par les soins du Comité d''organisation. Celte carte portera Testampille 
du commissariat général ; elle sera strictement personnelle et ne pourra 
être prêtée sous peine d'être immédiatement retirée. 

ART. 6. 

Le Congrès pourra se diviser en sections dont le nombre et la nature 
seront déterminés par le Comité d'organisation. 

(1) L'entrée gratuite de l'Exposition, pendant la durée du Congrès, sera deman- 
dée par la Commission à Tadministration supérieure. (Cette entrée fut effecti- 
vement obtenue). 
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ART. 7. 

Il y aura des séances générales et des séances de sections. 

ART. 8. 

Il y aura trois ordres de questions examinées et disculées : 

lo Les questions présentées par le Comité d'organisation et qui feront, 
autant que possible, Tobjet de rapports spéciaux distribués, avant Tou- 
verture de la session, à tous les membres du Congrès ; 

2' Les questions proposées par l'initiative individuelle avant l'ouver- 
ture du Congrès ; 

3^ Les questions signalées pendant le Congrès, à condition qu'elles 
soient approuvées par le bureau. 

Les mémoire^ traitant des questions posées parle Comité d'organisa- 
tion devront être adressés avant le 31 mai au président, M. Alfred 
Croiset, à la Sorbonne. 

ART. 9. 

Les membres du Congrès auront seuls droit d'assister aux séances et 
de prendre part aux travaux du Congrès. 

ART. 10. 

Les délégués et invités étrangers jouiront de tous les droits des adhé- 
rents au Congrès. 

ART. 11. 

Le français est la langue du Congrès. Toutefois des communications 
écrites ou verbales peuvent être faites en d'autres langues. Elles devront 
être résumées en français par l'auteur de la communication ou par un 
autre membre du Congrès. 

ART. 12. 

Les travaux du Congrès seront dirigés par un bureau élu à la première 
séance. 

ART. 13. 

Le bureau du Congrès fixe l'ordre du jour de chaaue séance. 

ART. 14. 

Les orateurs ne pourront garder la parole plus de quinze minutss, 
ni parler plus de deux fois, dans la môme séance, sur le même sujet, 
à moins que l'assemblée consultée n'en décide autrement. 

ART. 15. 

Les membres du Congrès qui auront pris la parole dans une séance 
devront remettre avant la fin de la séance un résumé de leur communi- 
cation. Dans le cas où ce résumé n'aurait pas été remis, le compte 
rendu du secrétaire en tiendra lieu. 

Les résumés seront utilisés pour la rédaction des procès-verbaux 
qui seront distribués à tous les membres après la clôture du Congrès. 
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ART. 16. 

Le bureau y d'accord avec la Commission supérieure du Congrès, 
pourra demander aux auteurs d'abréger le résumé de leurs discours ou 
communications ; il pourra prendre la responsabilité de ce travail ou 
décider que la mention seule en sera faite au procès-verbal, si l'auteur 
n'a pas remis le résumé modifié à la date qui aura été fixée. 

ART. 17. 

Un compte rendu détaillé des travaux de la session sera publié et 
distribué à tous les membres du Congrès. 

ART. 18. 

Le bureau du Congrès statue en dernier ressort sur tout incident non 
prévu au règlement. 



Circulaire adressée aux fonctionnaires de l'ensei- 
gnement public et aux directeurs des écoles pri- 
maires. 

Monsieur le 

Nous avons Thonneur do vous faire parvenir ci-jointe la 
circulaire relative au Congrès internationsil de TEnseignement 
secondaire à l'Exposition de 1900, qui aura lieu à la Sorbonne, 
du 31 juillet au 6 août 1900. 

Nous espérons que vous voudrez bien nous envoyer votre 
adhésion personnelle à ce Congrès, et nous vous serions recon- 
naissants de communiquer les exemplaires ci-joints à vos col- 
lègues et aux fonctionnaires placés sous vos ordres. 

Agréez, Monsieur le , l'expression de nos senti- 

ments très distingués. 

Pour la Commission, 

Le Président^ 
Alfred CROISET. 

Commission d'organisation. 

BUREAU. 

Président, 

M. Croiset (Alfred), membre de llnstitut, doyen de la Faculté des 
Lettres de Paris, président de la Société de TEnseignement secon- 
daire. 
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Vice-Présidents. 

MM. Gautier (Jules), inspecteur de T Académie de Paris. 
Jaluffier, professeur au lycée Gondorcet. 

Secrétaire général» 
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M. Thuet, professeur au collège Ghaptal. 
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Angleterre. 
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Sir Abnby (W.), au Commissariat général de TAngleterre à l'Exposition. 
Bruce (The Hon. W, R.), au Commissariat général de TAngleterre à 
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Quatorze membres adhérents : 
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Andrews (Mary), professeur au Ladies'college, Cheltenham. 
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Jebb (P'), à l'Université d'Oxford. 

Keeble, à l'Université d'Oxford. 
Miss Hamilton (Edith), au Ladies'college, Cheltenham. 

Marks, à l'École normale d'institutrices, Versailles (France). 

Donnelly, 123, Pall Mail, London. 

Norvège, 

Deux délégués officiels. 

MM. Andersen (Otto), directeur d'école à Christiania. 
Aars (Eristian B.), docteur en philosophie. 
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Snède. 

Un adhérent. 
M. Rtdberg (Hugo), professeur à Eskilstsuna. 

Empire ottoman. 

Sept adhérents. 

MM. Francon (Paul), directeur du collège français de Kadikeny, Cens- 
tantinople. 

Deyli Oddi, professeur, 3, rue Tewfic, Alexandrie (Egypte). 

Saliège (Alph.), supérieur au collège d'Antouru, près Beyrouth 
(Syrie). 

Washburn (G.), directeur du Robert collège, à Constantinople. 

Sharman (A. Hubert), directeur de Técole khédiviale, le Caire 
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PALéoLOGDE Georgiou, directeur du gymnase Ayeroff, à Alexan- 
drie (Egypte). 

le R. P. Marquel, à Port-Saïd (Egypte). 
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Trois adhérents. 
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Un adhérent. 
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M. de Kenenburgh, 3, rue Saint-Pétersbourg, Paris. 
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M. Silva-Freire (Victor de), Sào-Paulo Caixa, 18, chez MM. da Silva 
Nogueira, 83 bis, rue Lafayette, Paris. 
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Cinq membres adhérents* 

MM. Hartmann (D'), professeur au lycée royal de Leipzig. 

Gassmeter, professeur à Leipzig. 

Haack, professeur à TËcole commerciale de Cologne. 
M™« WiNDscHKiD (Kathe), D' phil., à Leipsig. 
MM. AsHER et Q*f 13, Unter den Linden, Berlin W. 

Baisse. 

Deux délégués officiels. 

MM. GuEx, directeur des Écoles normales à Lausanne. 

ZoLLiNGER, secrétaire de l'administration scolaire à Zurich. 

Deux adhérents. 

MM. Tacheix (abbé), 2 bis^ rue du Quai, Montreux (Suisse). 
HuBER, secrétaire de Tlnstruction publique à Zurich. 

Antriche-Hongrie. 

Deux délégués ofliciels. 

MM. MoRLiN (D** Emile), conseiller de section au ministère de Tlnstruc 
tion publique, à Vienne. 
Matskassy, professeur, 19, rue Gujas, Paris. 

Neuf membres adhérents. 

MM. Eeheny, directeur de gymnase à Budapest (Hongrie). 

RiTCHEL (A.), proviseur d'École réale publique, à Plau, près Ma- 
rienbad (Bohême). 

Schwarz (A.), professeur à Moericli-Ostrau. 

Stourac (Franz), professeur à Olmùtz. 

Schilling (D' G.), professeur à Olmûtz. 

Sauner (Hugo), professeur à Olmûtz. 

Winkler, professeur à Moerich-Ostrau. 

RicHTER (D^ Rodolphe), à Ëlbogen près Garlsbad. 
Ma« MoRUN (de). 

Italie. 

Huit membres adhérents. 

MM. DoziN, professeur au lycée Victor-Emmanuel, Naples. 

Feriani (Teofilo), professeur au gymnase royal d'Alghero. 
Natale (E. M. de), professeur de langues, 60, via Logoteta, Syra- 
cuse (Sicile), 
LoRETz (Ph.), professeur à Casale (Montf errât). 
Romani (Fedele), professeur au lycée Dante, Florence. 
PiERUcci, professeur à Pistoïa. 

pRATO (Stanislas), directeur du gymnase royal de Fabriano. 
Galbusera (Ambrogio), recteur du coUègio de Filippi, à Arona. 
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B osnie^Herzégo vin e . 

Un délégué officiel, 
M. Ltlek (Emilian), professeur au gymnase de Saravejo. 

Ronmanie. 

Un délégué officiel. 
M. Galoiamu, inspecteur primaire, au Commissariat de TExposition. 

Un adhérent. 
M. Paulian, professeur au lycée Carol-I", à Craiova. 

Serbie. 

Deux délégués officiels. 

MM. PopoviTCH (Paul), professeur au lycée Alexandre-I«', à Belgrade. 
Hadjitch (Pretenc), directeur de TÉcole normale à Yagodine. 

Pérou. 

Un délégué officiel 
M. Deutsua, professeur à la Faculté des Lettres de Lima. 

Deux adhérents. 

* MM. Maticorena, doyen de la Faculté des Lettres de Lima. 

Whilar, directeur ducoUegio Whilar, 71, Vera-Cruz, Lima. 

République Argentine. 

Un délégué officiel. 
M. Salas (D' Carlos), au Commissariat de TExposition. 

Un adhérent. 
M. Abeille (Lucien), 1162, Casilla del Correo, Buenos-Aires. 



ANNEXE B 



RAPPORTS PRÉPARATOIRES 



Du rôle social de rKnseignement secondaire. 

(A quelle diversité de besoins sociaux doit répondre FEnseigne- 
ment secondaire et comment peut-il s'y adapter?) 



I 

Les questions d'enseignement sont des questions sociales, et en 
particulier la question de FEnseignement secondaire. Pour la 
ramener à ses éléments essentiels, il est nécessaire d'envisager 
Fensemble des facteurs sociaux dans leur action réciproque. La 
question de FEnseignement secondaire ne se pose pas de la même 
façon dans une société aristocratique et dans une démocratie éga* 
litaire, — dans une société d'origine récente, exempte de charges 
militaires, et dans une société qui est prise entre la nécessité de 
s'adapter aux conditions nouvelles de la lutte économique et l'obli- 
gation de faire face à des charges financières que lui ont léguées 
les générations antérieures. 

Il s'ensuit qu'il doit y avoir, entre les diverses conceptions de 
l'enseignement secondaire, suivant Fétat social de chaque pays, 
une partie commune à tous et une partie variable : le fonds com- 
mun, c'est — partout où Fon se propose comme idéal le rôle de 
Fhomme cultivé dans le monde moderne — tout ce qui contribue 
à la préparation morale, physique et intellectuelle à ce rôle; — 
l'élément variable, c'est les modifications, les atténuations, en 
un mot les phénomènes d'adaptation au milieu géographique et 
historique. 

11 y a un réel intérêt pour tous les peuples participant à ce 
congrès : 
1° A reconnaître l'importance de la question : « Quel est le 

6 
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rdle social de FEnseignement secondaire? » puisque cela revient, 
en somme à déterminer Fangle sous lequel toutes les autres ques- 
tions soumises au congrès devront être examinées ; 

Ensuite à apporter chacun pour sa part une contribution àTen- 
quête qui permettra de déterminer ; 

2** Quelle définition commune à tous les peuples et en quelque 
sorte universelle Tout peut donner TEnseignement secondaire 
et de son rôle dans la société ; et quelles sont, en fait les tendances 
les plus générales en ce qui concerne la conception et la réalisa- 
tion de ce rôle parmi les peuples qui cherchent à s'adapter le plus 
complètement et le plus rapidement possible aux nécessités nou- 
velles de la lutte économique et des rapports entre les nations ; 

3° quels sont les traits particuliers à chaque peuple, résultant 
des nécessitées historiques et géographiques, et qui retardent, 
entravent ou modifient la réalisation de la conception la plus géné- 
rale et la plus moderne du rôle social de TEnseignement secon- 
daire. 

On se bornera ici à poser la question, à tracer le cadre à rem- 
plir, et à solliciter les bonnes volontés de contribuer à cette 
enquête internationale. Nous sommes convaincu que, à la lumière 
qui se dégagera de Fensemble des faits sociaux groupés ration- 
nellement, toutes les autres questions s'éclaireront ; et que, toutes 
étant éclairées sous le même angle, chacune se trouvera remise 
à son plan et en juste valeur, 

II 
Qu'entend-on généralement par Enseignement secondaire? 

La conception et l'organisation varient suivant l'évolution his- 
torique, les mœurs, les croyances, l'organisation sociale de chaque 
pays. 

En France la définition la plus juste que l'on ait pu donner dans 
l'état actuel des choses est la suivante : 

« L'Enseignement secondaire estproprement celui que reçoivent, 
jusqu'à l'âge du service militaire, la petite minorité des enfants 
du pays dont les parents sont assez aisés pour soutenir longtemps 
la dépenses des études, et ceux des familles pauvres qui, ayant 
paru propres à profiter d'une instruction prolongée ont obtenu 
des bourses (1). » 

(1) Gh.-V. Langlois, la question de l'Enseignement secondaire en France 
et à l'étranger, Paris, 1900, p. 15. 
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« L'éducation que donne l'Enseignement secondaire est tou- 
jours d'une utilité supérieure, mais sans utilité immédiate. Car 
c'est toujours une culture. Pas d'enseignement secondaire qui ne 
soit, par définition, essentiellement désintéressé (1). » 

C'est un enseignement de culture générale qui prépare à la vie 
et non pas à une profession, mais qui, cependant, ne doit exclure 
la préparation à aucune profession. 

Si l'on compare l'ensemble de la nation à une armée, l'Ensei- 
gnement secondaire a pour objet de préparer ceux qui devront 
former son corps d'officiers. 

On peut de cette définition tirer deux conséquences importantes : 

1** Si, par des moyens, artificiels, on attirait dans l'enseigne- 
ment secondaire un nombre d'enfants sensiblement supérieur à 
celui qui est nécessaire pour remplir les cadres de 1' « armée », 
— il y aurait déchet, malaise, crise ; 

2» Si, par ses programmes, par l'esprit de son corps enseignant, 
par toutes ses tendances, l'enseignement secondaire poussait de 
préférence les enfants qui lui sont confiés vers certaines profes- 
sions, à l'exclusion de certaines autres ; s'il les inclinait irrésisti- 
blement vers les professions dites libérales et les détournait de 
l'industrie et du commerce, ou les mettait dans l'impossibilité de 
s'y adapter, — l'Enseignement secondaire manquerait au premier 
de ses devoirs, qui est de préparer à la vie et non à telle ou telle 
profession; — il y aurait malaise social, crise. 

Lorsqu'un sentiment de malaise se produit dans les classes 
moyennes d'un pays et lorsqu'elles accusent l'organisation et le 
fonctionnement de l'enseignement secondaire, il importe de péné- 
trer plus avant, jusqu'aux causes profondes. En effet, le malaise 
peut être produit : 

1" Par un excès de population dans les établissements d'ensei- 
gnement secondaire, d'où surproduction de « candidats officiers » : 
(mais cet excès peut être produit soit par un défaut interne de 
l'organisation scolaire, soit par l'action d'une cause tout exté- 
rieure, telle, en France, la loi militaire (2) ; 

2° Par un défaut d'adptation des programmes et de l'enseigne- 
ment aux nécessités sociales et économiques nouvelles : pro- 
grammes trop chargés, scolarité trop prolongée, etc., etc. ; 

(1) ïd, Ibid, p. 75. 

(*2) J'ai montré (Enquête de la Chambre des députés sur V Enseignement 
secondaire^ t. Il, p. 88 et suiv.), que le nombre de candidats aux diplômes d'en- 
seignement supérieur qui confèrent l'excmpliom de deux ans de service militaire à 
doublé, quadruplé, et dans certains cas déculpé, depuis l'application de la loi sur 
le recrutement de 1889. 11 est clair que beaucoup de parents maintiennent par 
des sacrifices disproportionnés leurs enfants dans l'Enseignement secondaire en 
vue de leur faire obtenir ensuite cette dispense. 
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3" Par rinsuffîsante éducation de l'esprit public, qui n'a pas une 
idée juste et nette du rôle social de renseignement secondaire. 

Ainsi, Ton a beaucoup parlé en France d'une crise présente de 
l'Enseignement secondaire public. On a gémi sur la prétendue 
dépopulation de nos lycées. Il est certain en effet que leur popu- 
lation a cessé de s'accroître avec la même rapidité qu'il y a dix 
ou vingt ans. Mais est-ce vraiment un mal? Nous répondrons 
sans hésiter : non ; car nous sommes en présence d'un phénomène 
naturel de croissance. 

« En 1854, il y avait en France, par 10.000 habitants, 31 enfants 
participant à l'Enseignement secondaire (enseignement public et 
privé réunis), puis 37 en 1865, 41 en 1876, 44 en 1877 et 47 en 
1897(1) ». Ainsi dans les cinquante dernières années, la proportion 
est montée de 37 à 47. Est-ce de la dépopulation? Si le mouve- 
ment se ralentit aujourd'hui, c'est par un phénomène normal, à 
mesure qu'on approche de l'équilibre entre les besoins sociaux, 
d'une part, et les ambitions et les possibilités individuelles, 
d'autre part. 

On voit ici clairement l'utilité, la nécessité de replacer dans 
l'ensemble des faits sociaux chacune des données fournies par 
une enquête sur l'enseignement secondaire. C'est dans cet esprit 
que nous sollicitons les réponses aux questions suivantes pour 
chaque pays : 

A) Quels sontlaplaceetle rôle de TEnseignement secondaire 
dans la société 7 

B) Quelle est raction de l'Enseignement secondaire' sur la 
société 7 

III 

En ce qui concerne la question A, on peut établir trois caté- 
gories principalesparmi lesquelles chaque société pourra chercher 
sa place naturelle : 

a) Pays à organisation aristocratique, 

L'Angleterre, malgré le progrès qu'y ont fait les idées démo- 
cratiques, peut être rangée dans cette catégorie : elle n'a pas 
d'Enseignement secondaire public; elle n'est pas parvenue à 
affranchir complètement des traditions aristocratiques sa con- 
ception de l'Enseignement secondaire ; elle n'a pas des ordres 
d'enseignement nettement définis : elle possède des groupes 

(1) Enquête de la Chambre, etc., t. II, p. 82-83. 
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d'institutions correspondant à des classes sociales et à des fon- 
dations historiques. 

Le mot même de « Secondary Education » y est détourné de 
son vrai sens, puisqu'il n'embrasse pas les public schools, — 
destinées à former les gentlemen et distinctes des secondary 
schools où sont cantonnées les middle classes. 

b) Pays à tendances démocratiques dans une organisation 
d'origine aristocratique, 

La France doit être classée sous cette rubrique : les pro- 
grammes, les méthodes pédagogiques et Fesprit même de Fensei- 
guement restent encore sous Finfluence de leurs origines qui 
remontent à Fancien régime. La vogue de la plupart des établis- 
sement religieux (dits libres) d'enseignement secondaire est due 
à une survivance des traditions aristocratiques. 

c) Pays à conception et organisation démocratiques :VtéCO%^^ 
la Suisse, la Norvège, les États-Unis, etc. 

Parmi les critériums les plus surs pour caractériser et classer 
l'organisation scolaire d'un pays, il faut ranger les rapports entre 
les différents ordres d'enseignement — primaire, secondaire, 
supérieiu*. 

Suivant que ces ordres d'ensei gnement vivent juxtaposés sans 
se pénétrer, en étrangers, ou au contraire étroitement unis et 
comme emboîtés Fun dans l'autre, on peut juger du progrès des 
idées modernes et de Forganisation démocratique dans une 
société. 

En France, le rêve de la Convention « d'établir la continuité 
des enseignements primaire, secondaire et supérieur c'est-à- 
dire de Fenseignement public depuis la base jusqu'au sommet» (1) 
est encore, après un siècle, irréalisé. Les classes élémentaires 
des lycées et collèges ont été établies et maintenues afin de 
soustraire les enfants de la bourgeoisie au contact des enfants 
du peuple dansFécole primaire. Les trois enseignements comme 
les trois personnels enseignants vivent séparés par de véritables 
frontières. 

En Hollande, en Danemark, en Roumanie, en Suisse, en Nor- 
vège, en Ecosse, il n'y a point de barrière entre Fécole primaire 
et l'établissement secondaire : au contraire, on s'y est préoccupé 
de faire de Fune la voie qui mène tout naturellement à l'autre. 
Aux États-Unis, enseignement primaire et enseignement secon- 
daire ne font qu'un. 

(1) Gh.-V. Langlois, p. 17. 
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Les pays qui, comme la France, cherchant à abaisser les bar- 
rières entre les divers ordres d'enseignement et où Ton voit les 
trois personnels enseignants essayer de prendre contact malgré 
les habitudes protessionnelles et les entraves administratives, ont 
intérêt à apprendre comment le problème a été résolu ailleurs, 
partout où les préjugés aristocratiques ont été vaincus, partout 
où la démocratie a réalisé du premier coup des institutions fra- 
ternelles. 

IV 

Pour achever de caractériser le rôle social de renseignement 
secondaire, il est nécessaire de répondre à la deuxième question : 
quelle est Faction de renseignement secondaire sur la société ? 
en d'autres termes, quelle est son influence sur le recrutement 
des diverses professions ? 

En Allemagne d'après les dernières statistiques, sur 4587 élèves 
qui obtiennent en sortant du Gymnase le certificat de maturité, 
3342 sont entrés dans les universités : pour la majorité l'ensei- 
gnement secondaire est la préparation à l'enseignement supé- 
rieur. Aux États-Unis, au contraire, la proportion des élèves des 
Écoles secondaires qui entrent dans les Universités est presque 
insignifiante. 

La France occupe, à cet égard, une place intermédiaire entre 
l'Allemagne et les États-Unis (i). 

Encore pour la France faut-il tenir compte de l'action artifi- 
cielle de la loi militaire qui, depuis 1889, pousse vers des études 
supérieures une foule de jeunes gens qui n'y étaient pas natu- 
rellement inclinés. Nos Facultés des Lettres qui avaient produit, 
en 1875, 149 licenciés es lettres, on fait 411 licenciés en 1897; — 
pour la Médecine nous avons passé de 590 docteurs en 1875 à 
1220 en 1897 ; — à l'école des Langues orientales, dont le diplôme 
confère la dispense de deux ans de service, le nombre des élèves 
est monté de 38 en 1884 à 372 en 1898 

Ici, nous touchons à la grave question de sanctions : depuis la 
loi militaire de 1889, la véritable sanction des études secondaires 
en France n'est plus le baccalauréat, c'est l'exemption de deux 
ans de service qui s'obtient par les diplômes d'enseignement supé- 
rieur ou technique. Il s'ensuit que notre Enseignement secondaire 
n'est plus, autant qu'il devrait l'être, une préparation à la vie 
par la culture générale ; beaucoup n'y voient plus que l'un des 

(1) Ch.-V. Langlois, p. 23. 

Le moment peut venir où la création de nombreuses et riches universités amè- 
nerait aux États-Unis une surproduction de graduâtes. 
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degrés de l'escalier qui mène au diplôme exigu par la loi mili- 
taire. 

Il est intéressant de comparer les effets produits sur d'autres 
sociétés par des nécessités semblables ; comment dans les pays à 
service obligatoire a-t-on concilié le recrutement dos professions 
savantes à longue préparation technique avec le service militaire 
de longue durée, et quel a été le contre-coup sur les études secon- 
daires ? 

Cette même question de l'action de l'Enseignement secondaire 
sur la société peut être envisagée sous un autre aspect. 

En effet, toute considération purement pédagogique mise de 
côté, la répartition du domaine des Études et de la population 
scolaire entre les sections classique, moderne, d'enseignement 
spécial ou technique, cette répartition a forcément des consé- 
quences sociales de la plus haute importance. 

Ceci revient à dire que l'éternelle et Tameuse controverse des 
classiques et des modernes n'est pas seulemeul ime liille cnLrc 
les partisans de deux formes différentes de la cullure intellec- 
tuelle, mais qu'elle a aussi sa raison d'être dans les trunsTorma- 
tions de toute société. 

Ainsi nous avons vu, depuis la suppression de l'enseignement 
spécial, nos collèges communaux à enseignement classique perdre 
constamment des élèves au profit des écoles primaires supérieures 
qui ne cessent de s'accroître ; — nous voyons aussi la population 
du moderne grossir beaucoup plus vile que celle du classique. 
C'est donc que ces deux enseignements nouveaux répondraient à 
des besoins nouveaux de la société. 

Quels sont ces besoins? Sont-ils les mêmes dans les divers pays 
où la question se pose? 

En France, les Facultés de Droit et de Médecine ferment obsti- 
nément leurs portes aux jeunes gens sortis de l'enseignement 



En Allemagne, la tendance officielle est liés 
faveur de ce dernier enseignement, et les autoiiU' 
s'efforcent de lui ouvrir les portes des Facultés île Mi'dccii 

De tous ces faits et d'autres sur lesquels une en(iuête 
tionale est nécessaire, l'on pourra tirer des conclusions 
haut intérêt social. 



Notre enquête achevée avec la collaboration de 
voudront bien nous apporter la contribution de leurs 
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et de leurs observations, nous serons sans doute mieux préparés 
à résoudre la question qui se pose à nous en manière de conclu- 
sion; 

Comment établir l'équilibre entre les besoins sociaux et les 
ressources que doit offrir l'Enseignement secondaire? 

La réponse sera, sur divers points accessoires, variable suivant 
qu'il s'agira de tel ou tel pays, mais il subsistera un fond général 
et commun applicable à toute société disposée à s'adapter aux 
nécessités de la vie moderne et aux tendances générales vers la 
démocratie. 

QUESTIONNAIRE. 

1. Qu'entend-on généralement par Enseignement secondaire? 
Quels sont la place et le rôle de l'Enseignement secondaire dans la 
société? Quelle définition commune à tous les peuples peut-on en 
donner? 

2. Quelles sont, en fait, les tendances les plus générales, en ce 
qui concerne la conception et la réalisation de ce rôle, parmi les 
peuples -qui cherchent à s'adapter le plus complètement et le plus 
rapidement possible aux nécessités de la lutte économique et des 
rapports entre les nations ? 

3. Quels sont les traits particuliers à chaque peuple, résultant 
des nécessités historiques et géographiques, et qui retardent, 
entravent ou modifient la réalisation et la conception la plus gé- 
nérale et la plus moderne du rôle social de l'Enseignement 
secondaire ? 

Les réponses aux questions A, B, C pourront être utilement 
classées sous l'une des trois rubriques suivantes : 

a) Pays à organisation aristocratique ; 

b) Pays à tendances démocratiques dans une organisation 
d'origine aristocratique ; 

c) Pays à conception et organisation démocratiques. 

4. Quelle est l'action de l'Enseignement secondaire sur la 
société ? 

Quelle est son influence sur le recrutement des diverses profes- 
sions? 

La lutte entre les classiques et les modernes n'est-elle pas une 
forme du malaise qu'entraîne pour tout organisme l'adaptation à 
des conditions nouvelles de vie? 

5. Comment établir l'équilibre entre les besoins sociaux et les 
ressources que doit offrir l'Enseignement secondaire ? 

Max Leclerg. 
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De l'autonomie des établissements d'Enseignement 
secondaire et de la diversité des méthodes. 

Bien que cette question soit d'ordre très général et qu'elle eût 
d'avance, à ce titre, sa place marquée dans le programme d'un 
Congrès international de l'Enseignement secondaire, il n'est pas 
pour nous déplaire qu'elle ait été posée et qu'elle doive être 
débattue dans notre pays où elle est, depuis quelque temps, l'objet 
d'une a agitation » toujours grandissante, et où elle présente im 
intérêt tout particulier d'actualité. 

Pourtant quoique, sur ce point, la France soit appelée, sem- 
ble-t-il, à bénéficier plus que tout autre peuple de la consultation 
qu'elle organise, il est évident que les nations étrangères en tire- 
ront, elles aussi, d'utiles enseignements. Car si quelques-unes 
sont affligées comme nous d'un excès de centralisation, il est 
permis de croire que d'autres souffrent de l'excès contraire, et que 
toutes sans exception, ayant de ce côté subi quelques mécomptes, 
auront profit à chercher ensemble la formule d'autonomie la mieux 
appropriée à leur idéal. 

Avant tout, quel sens convient-il d'attacher à ce mot d'auto- 
nomie ? 

Dans son acception à la fois la plus élémentaire et la plus 
compréhensive, l'autonomie est la faculté de se gouverner par 
ses propres lois, de se faire à soi-même sa règle. 

Que faut-il entendre maintenant par l'autonomie d'un établis- 
sement d'instruction secondaire ? 

On pourrait essayer de la définir a priori^ en remontant jusqu'à 
son principe, et en la rattachant à une sorte de. droit naturel et 
primordial. Envisagée de ce point de vue théorique, l'autonomie 
absolue constituerait un état à la fois légitime et parfait : tout 
établissement éclorait de lui-même, organisme intégral animé 
d'une vie propre. Ce serait l'École libre dans l'État libre. 

Mais de telles considérations seraient-elles bien à leur place 
dans une enquête où l'on doit se préoccuper par-dessus tout d'ar- 
river à des solutions pratiques? Non, sans doute. Laissons donc 
la formule de l'autonomie en soi. C'est le Congrès lui-même qui 
répondra d'une façon moins métaphysique mais bien autrement 
instructive, à notre question, en faisant défiler sous nos yeux les 
différents types existants d'Enseignement secondaire. 

Cette revue tout objective nous permettra d'abord de classer 
par espèces les écoles autonomes, de constater si l'autonomie 
existe quelque part à l'état parfait et quel milieu lui est particu- 
lièrement favorable, de déterminer par voie de déduction le degré 
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d'indépendance que comporte un collège dans des pays diverse- 
ment centralisés, et de tirer de là une sorte de loi marquant la 
limite jusqu'où il est légitime et désirable que Fautonomie soit 
poussée, etc. 

Elle fera encore la lumière sur d'autres points. Elle nous aidera, 
par exemple, à rechercher s'il y a une autonomie propre à chacun 
des trois ordres d'enseignement, ou si l'autonomie ne constitue- 
rait pas plutôt une sorte de fonds commun dont les trois ordres 
d'enseignement se partageraient inégalement le bénéfice, et si 
cette inégalité de participation, ajoutée à des différences de 
nature, de fin et de portée sociale, différences dont elle dérive 
peut-être, ne créerait pas entre eux une sorte de hiérarchie. 

Mais le véritable nœud du problème de l'autonomie n'est pas 
dans les questions préjudicielles dont nous venons de donner un 
aperçu. Il réside, à vrai dire, dans le conflit de deux tendances, 
naturelles et nécessaires au même titre, dont les oscillations et 
les limitations mutuelles constituent la vie même de tout orga- 
nisme : tendance du tout à se subordonner de plus en plus les 
éléments, tendance des éléments à se dégager le plus qu'il se 
peut de la domination parfois oppressive du tout. 

Il va de soi que cette lutte doit se terminer, non par l'anéan- 
tissement, mais par la conciliation des deux principes rivaux ; que 
l'antagonisme doit aboutira l'équilibre; la guerre à la paix. Mais 
de cette paix il appartient précisément au Congrès de dicter les 
préliminaires, et ce n'est pas sans doute empiéter sur ses droits 
ni préjuger ses résolutions que de libeller en ces termes très géné- 
raux les deux premiers considérants dont il ne peut manquer de 
s'inspirer. 

1** La centralisation est un mal dès que, se faisant tyrannique, 
elle ralentit le fonctionnement de l'organisme, comprime sa vita- 
lité, et ainsi devient une cause de faiblesse et de dégénérescence. 
— Mais ramenée à son véritable rôle, c'est un principe tutélaire 
indispensable pour maintenir entre les diverses parties d'un tout, 
avec le degré de solidarité voulu, une sorte d'égalité et même 
d'indépendance partielle, en sorte qu'on l'a pu spirituellement 
définir : « Le despotisme pour la liberté (i) » ; 

2** La décentralisation est un bien dans la mesure précise où 
elle stimule la vitalité des éléments qu'elle affranchit, et l'on ne 
doit pas craindre de la porter assez loin pourvu qu'elle n'aille 
point jusqu'à compromettre l'unité de direction de l'éducation 
nationale et ne se tourne pas en anarchie. — Encore faut-il se 
garder de confondre avec l'anarchie réelle, la seule qui soit à 

(1) Gh.-H. Boudhors. 
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redouter, une anarchie purement apparente qui existe seulement, 
comme Ta dit avec tant de justesse M. Alfred Croiset, « aux yeux 
d'un certain esprit classique plus épris d'ordre extérieur et d'unité 
factice que de l'harmonie complexe qui est le signe de la vie ». 

Maintenant sur quoi peut porter la décentralisation d'un établis- 
sement secondaire, quel qu'en soit d'ailleurs le type ? Évidemment 
sur les trois organes essentiels, solidaires et concourants qui le 
constituent: la direction, l'enseignement, le budget. Et de là trois 
sortes de décentralisation : administrative, pédagogique et finan- 
cière. 

Chacune de ces trois fonctions comporte ses améliorations par- 
ticulières dont elle recueille directement le bénéfice. Ainsi une 
certaine émancipation financière, même limitée, d'un établisse- 
ment est pourtant déjà propre, comme on l'a dit, « à assurer une 
plus large indépendance à des services spéciaux, à en compléter 
l'outillage selon les nécessités qui lui sont particulières, à aug- 
menter ses forces productives (1). » 

Mais cet exemple même montre bien que le perfectionnement 
de l'une peut bénéficier indirectement aux autres. Car l'autorité 
administrative, d'une part, trouve dans cette marge financière 
élargie des facilités nouvelles et des moyens d'action plus puis- 
sants. Et, d'autre part, l'autonomie pédagogique profite à son 
tour de toute extension de l'autonomie administrative, le per- 
sonnel enseignant pouvant alors recevoir, sans que l'équilibre 
risque d'être rompu, des attributions plus amples et plus effec- 
tives, ainsi que des ressources matérielles plus étendues. — Il est 
clair qu'inversement l'autonomie pédagogique ne saurait être 
augmentée sans que, par une compensation nécessaire, le pou- 
voir administratif sdit renforcé d'autant. 

La solidarité que nous signalons entre les trois sortes d'auto- 
nomie ou, mieux, entre les trois composantes de l'autonomie d'un 
établissement n'est pas absolue, sans doute, puisque l'accroisse- 
ment de l'autonomie pédagogique, par exemple, n'a aucune 
répercussion sur l'autonomie financière. Mais elle est réelle, et il 
importe de ne point la perdre de vue. On comprend néanmoins 
que la décentralisation puisse porter de façon variable sur les 
trois éléments dont on vient de voir le rapport, et que de ces 
dosages inégaux puissent résulter des types d'établissements très 
différents répondant aux desiderata les plus divers. 

Une autre question non moins importante est de savoir com- 
ment s'opère en fait la décentralisation là où elle existe, comment 
on pourrait l'obtenir là où elle fait encore défaut. 

(1) Enquête sur l'Enseignement secondaire. 
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Certains établissements naissent autonomes. C'est, paraît-il, le 
cas de tous les collèges anglais (l),etle régime d'inspections offi- 
cielles auquel la loi vient de les soumettre, ou plutôt de les 
admettre, ne portera nulle atteinte à leur indépendance. Le Con- 
grès nous révélera sans doute dans d'autres pays des exemples 
analogues d'autonomie naturelle. Il nous apprendra en même 
temps quelles circonstances ont présidé à leur apparition et 
qu'elles sont les conditions favorables à leur développement. 

Ailleurs l'autonomie, au lieu de germer spontanément, peut être 
le fruit de certaines mesures législatives. C'est ainsi qu'en 
France la loi de 1850 sur la liberté de l'enseignement a fait 
éclore de toutes parts les établissements dits libres, dirigés sans 
doute, les uns par un ordre religieux, les autres par une société 
laïque représentée par un conseil d'administration, mais dégagés, 
à l'égard de l'Ëtat, de toute subordination et même de tout con- 
trôle effectifs. 

Enfin, les établissements de l'État eux-mêmes peuvent évoluer 
vers une autonomie progressive que le pouvoir central prépare, 
règle et mesure, et dont une législation spéciale est appelée à 
rédiger la charte. On peut, si l'on s'engage dans cette voie, soit 
créer des écoles d'un nouveau modèle, soit adapter celles qui 
existent aux besoins particuliers d'une région, soit encore trans- 
former une maison de l'État en établissement dépendant d'un 
centre provincial ou local. Il y a là quelque chose d'analogue à 
l'affranchissement de nos Communes; et il n'est pas sans intérêt 
d'envisager ce côté de la question, de suivre dans ses phases 
diverses l'évolution d'un organisme qui, à mesure qu'il se fortifie 
tend à se dégager de plus en plus d'une descendance désormais 
plus nuisible qu'utile, jusqu'à ce qu'il ait pris pleine possession 
de lui-même. 

L'autonomie est ordinairement précédée de mesures qui ont pour 
but de la préparer. Mais ces mesures sont loin d'avoir partout la 
même efficacité. 

Dans les pays peu centralisés, milieu plus favorable à l'expan- 
sion de toutes les énergies individuelles, les établissement d'ins- 
truction possèdent par avance une sorte d'indépendance virtuelle. 
Tout ce qui leur est accordé pour fonder, puis pour étendre leur 
autonomie, ils se l'assimilent sur-le-champ. Et dès qu'ils ont 
atteint le degré de développement voulu, les fonctions spontanées 
qu'ils accomplissaient déjà leur créent, comme par leur propre 

(1) Voir la communication récemment faite à T Association franco-anglaise par 
M. Fabian Ware, directeur de la section britannique d'éducation à l'Exposition 
universelle de 1900* 
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vertu, les organes nouveaux nécessaires pour compléter leur per- 
sonnalité. 

Les mêmes moyens semblent, au contraire, frappés de stéri- 
lité dans les pays à forte centralisation, et les établissements 
auxquels la poussée intermittente de certaines doctrines libérales 
fait octroyer des instruments d'émancipation, ou n*en usent pas, 
ou s'en tiennent à de timides essais bientôt suivis de lassitude et 
de découragement. Tels ces organismes nés débiles qui montrent 
peu de goût pour la nourriture qui leur est offerte et ne la reçoi- 
vent qu'à dose insuffisante ou sont incapables de se Tassimiler. — 
On aiu'a beau pourvoir une maison des organes caractéristiques 
de Fautonomie. Ces appareils adventices demeurent inertes et la 
fonction correspondante ne s'établira pas, tant qu'on n'aura pas 
infusé une vitalité suffisante au moteur même dont tout le reste 
de la machine doit recevoir Timpulsion. Or ce moteur, c'est la 
direction administrative, c'est-à-dire le directeur lui-même, âme 
de l'organisme tout entier. Et c'est l'autorité du directeur qu'il 
convient avant tout d'affranchir et de fortifier si l'on veut que 
l'autonomie des établissements secondaires cesse d'être un mot 
pour devenir une réalité vivante. 

Nous n'en voulons d'autre preuve que ce qui s'est passé en 
France durant ces trente dernières années. Vainement a-t-on 
muni nos collèges de toute une série d'institutions (1) destinées 
à en développer la vitalité. On a du finir par reconnaître qu'elles 
n'avaient créé qu'une pseudo-autonomie, et ce n'est que tout 
récemment qu'on est arrivé à la conception de l'autonomie véri- 
table et des conditions pratiques propres à la réaliser (2). 

Arrêtons-nous maintenant à l'autonomie pédagogique, puisque 
aussi bien elle est l'unique raison d'être des deux autres, et que 
la vraie fin d'une maison d'éducation ne saurait se rencontrer 
ailleurs que dans l'éducation elle-même. Mais restons dans les 
limites tracées par notre questionnaire et, laissant de côté le 
redoutable problème de la culture morale, n'envisageons ici que 
l'instruction proprement dite. 

En manière d'enseignement, l'autonomie ne se limite point aux 

(1) Conseils d'administration, assemblées de professeurs, conseils d'enseigne- 
ment, conseils de classes, conseils de perfectionnement, conseils de discipline... 

(2) La formule suivante, adoptée par la Société d'étude des questions d'Ensei- 
gnement secondaire dans sa séance du 9 février 1899, nous semble particulière- 
ment compréhensive et propre à concilier les droits du pouvoir central avec les 
justes exigences de la liberté. C'est pourquoi nous croyons devoir la mettre sous 
les yeux de nos collaborateurs. « Que, dans la limite de principes très généraux 
fixés par le ministre et le conseil supérieur, tous les détails de la vie intérieure 
de chaque établissement soient réglés par le chef de l'étabUssement d'accord avec 
le conseil de discipline et l'assemblée des professeurs. » 
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programmes. Elle s'étend ou peut s'étendre en outre aux méthodes, 
aux détails d'application des plans d'études, à l'organisation des 
cours, voire à l'outillage scolaire, toutes choses étroitement et 
directement liées les unes aux autres. 

Et, de même, un enseignement absolument centralisé serait 
celui dont tous les éléments comme tous les moyens, sans cesse 
contrôlés par une armée d'inspecteurs chargés d'y maintenir une 
stricte uniformité, seraient ramenés sous le niveau d'une règle 
partout et toujours identique, excluant toute dissemblance et toute 
originalité. Le parfait symbole et peut-être même l'instrument 
idéal d'un tel enseignement serait le phonographe aux mille 
bouches parlantes répétant partout et à tous le verbe magistral 
définitivement enregistré. 

On peut concevoir l'existence d'un pareil système. On prétend 
même qu'il fut une époque où il sévissait chez nous avec plus ou 
moins de rigueur. Ce qui est certain, c'est qu il ne saurait se 
perpétuer nulle part. En face de cette autorité minutieusement 
oppressive se dressent bientôt des forces latentes et irréductibles 
qui sans relâche réagissent contre elle, énervant ses ressorts, 
fatiguant ses rouages, jusqu'à la dislocation finale : c'est la diver- 
sité des milieux et des conditions, c'est la sourde révolte de la 
personnalité, c'est la tendance universelle à l'affranchissement 
de la pensée et de la parole ; c'est aussi chez tout individu qui 
enseigne et, à plus forte raison, dans le corps enseignant, en tant 
que corps, le besoin instinctif, impérieux de créer et d'innover. 
Et de toutes ces aspirations confuses se forme tôt ou tard une 
puissance consciente de résistance contre laquelle aucun règle- 
ment ne saurait prévaloir. 

Malheureusement ce n'est là qu'une puissance de résistance, 
donc toute négative, et l'on ne saurait dire des forces qui s'y 
amalgament qu'elles sont actives et libres, mais seulement prêtes 
pour la liberté et pour l'action. — Or, ce n'est pas assez. 

Quant au pouvoir central, il n'est pas sans se rendre compte 
de la situation ; mais plus soucieux pour l'ordinaire de conserver 
les dehors de l'autorité absolue que de rompre avec une tradition 
condamnée, c'est seulement sous la poussée extérieure de l'opi- 
nion publique, et comme à regret, qu'il consent à accorder de 
loin en loin l'une ou l'autre des satisfactions que l'on réclame. 

Les faits auxquels nous faisons allusion (1) appartiennent sans 

(1) 1* circulaire ministérielle du 27 septembre 1872 relative aux Assemblées des 
professeurs; 2° circulaire ministérielle du 13 octobre 1881 relative aux attribu- 
tions pédagogiques de ces assemblées; 3<> décret du 10 octobre 1882, instituant 
dans chaque lycée un conseil d'enseignement; 4<> circulaire ministérielle du 30 
janvier 1887, relative aux sociétés locales ou régionales d'études. Ces quatre 
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doute à l'histoire de notre pays, mais ils comportent, croyons- 
nous, des enseignements généraux dont il est loisible à chacun 
de tirer argument à sa manière, et ils peuvent suggérer à nos 
collaborateurs d'intéressantes communications. 

On nous permettra, pour conclure, d'emprunter à un de nos 
hommes politiques les plus autorisés en cette matière un texte 
qui, tout en s'appliquant spécialement, dans la pensée de Fau- 
teur, à l'Université de France, peut néanmoins, à ce qu'il nous 
semble, une fois traduit, si l'on peut parler ainsi, en langue 
internationale, et adapté aux exigences propres de chaque pays, 
résumer fidèlement les données les plus générales du problème 
que nous soumettons à l'attention du Congrès. Nous voulons 
parler des lignes magistrales où M. Ribot définit le mal dont 
souffre notre Enseignement secondaire, et marque le but vers 
lequel il doit et veut désormais s'orienter : 

L'Université de France « exprime, dit-il, le vœu qu'on la 
délivre d'une centralisation excessive qui a fait perdre à nos 
Lycées leur physionomie propre, qui paralyse l'initiative des 
proviseurs et des professeurs, qui les réduit à l'état de simples 
fonctionnaires, trop isolés les uns des autres, et n'ayant pas de 
liens assez étroits, ni avec la maison d'éducation, ni avec la 

région à laquelle ils appartiennent A un organisme trop 

fortement centralisé qui... fait de chaque lycée une entreprise 

de l'État, sans racines propres, sans personnalité véritable » 

il est temps de substituer « un système plus large, plus souple et 
plus vivant ». 

Le Congrès contribuera très efficacement, pour sa part, à la 
réalisation de ces vœux, en étudiant quelques-uns des points spé- 
ciaux qui se rattachent à la question générale exposée dans ce 
rapport. 

QUESTIONNAIRE. 

1. Quelles sont, pour un établissement secondaire, les meilleures 
conditions d'autonomie : 

a) Dans les pays peu centraUsés ; 

b) Dans les pays à forte centralisation ? 

2. Rôle et attributions du directeur, et, d'autre part, des Assem- 
blées et conseils des fonctionnaires de tout ordre dans un établis- 
sement autonome — leurs situations respectives et leurs rapports. 

3. Part qui peut être réservée dans un établissement autonome 

documents uaiversîtaires visent spécialement les attributions pédagogiques du 
personnel enseignant. 



96 CONGRES INTERNATIONAL DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE* 

au concours des bureaux ou conseils d'administration, comités 
de patronage, associations d'anciens élèves, etc. 

E. KORTZ, 

Proviseur du lycée Montaigne. 

Extension universitaire. 

Les mots « Extension universitaire » {University Extension)^ 
qui étaient presque inconnus il y a dix ans en dehors de TAngle- 
terre, sont devenus aujourd'hui célèbres et populaires dans la 
plupart des nations civilisées. 

A l'Angleterre, et en particulier à l'Université de Cambridge, 
revient sans conteste l'honneur d'avoir, dès 1873, organisé 
méthodiquement renseignement secondaire du peuple^ qui est 
le caractère original de l'Extension universitaire (1) parmi les 
autres œuvres qui composent l'imposant eftort d'éducation post- 
scolaire accompli depuis 1789. 

Il convient, d'autre part, de ne pias oublier que cet « ensei- 
gnement secondaire du peuple », donné par des professeurs 
d'Université, existait déjà en France, en Italie, en Belgique et en 
Allemagne, depuis de longues années, à l'état sporadique et 
embryonnaire il est vrai. Il dérive, dans son inspiration première, 
non pas d'une imitation anglo-saxonne, mais du grandiose mou- 
vement d'émancipation humaine et démocratique provoqué par 
la Révolution française et formulé dans ses diverses assemblées. 

Si le mot et la méthode de YExtension universitaire ne 
datent que de vingt-cinq ans, l'idée et les premières ébauches 
datent donc de plus de soixante années. Il sera intéressant de 
savoir, par les rapports venus des diverses nations, comment 
l'œuvre est née dans chacune d'elles (2). 

Nous savons déjà qu'en France, la participation des professeurs 
d'Université à l'enseignement secondaire du peuple s'est mani- 
festée dès la monarchie de Juillet et la seconde république et qu'elle 
s'est reproduite, plus accentuée, vers la fin du second empire, 
grâce à l'impulsion de Victor Duruy, et sous la troisième répu- 
blique. 

Sans doute, il en fut de même dans la plupart des nations 
européennes et en Amérique. 

(1) Consulter à ce sujet : Max Leclerc, Éducation en Anglelerr€f 1894 D. 
HoBERTS Twenty five years of University Extension^ 1898. 

(2) Comme modèles de ce genre, il convient de signaler les rapports de M. Fran- 
chettl, professeur d'Université à Florence, sur les admirables Scuole del Popolo 
Pietro Dazti, 
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Mais il n'est pas douteux que Texemple plus précis, plus suivi, 
plus coordonné^ et finalement triomphal, deVCniversity Exten- 
sion en Angleterre et en Ecosse doit marquer la Téritable date et 
le véritable point de départ, d^un méthodique et efficace « ensei- 
gnement secondaire du peuple b. 

Cet exemple, connu et vulgarisé par les beaux travaux de 
MM. Max Leclerc et F. Buisson, a provoqué une généreuse et 
universelle émulation. De cette émulation sont nées en France les 
Universités populaires^ en Belgique, en Italie, en Allemagne 
des œuvres analogues. 

\a évolution de la conférence isolée aux leçons par séries a 
été le résultat fécond et original de YCniversity Extension. 
C'est cette méthode qui caractérise et caractérisera de plus en plus 
r Extension universitaire dans tous les pays* 

Ce qui parait manquer encore à Tœuvre nouvelle, c'est la coor- 
dination des efforts, la définition de Fidéal à poursuivre, la fixation 
nette des moyens d'action. 

Usera fort intéressant et fort nécessaire de comparer dans notre 
Congrès les résultats obtenus et d'examiner comment les bonnes 
volontés pourraient se grouper pour aboutir. 

Si le Congrès international de l'Enseignement secondaire en 
1900 jette quelque lumière sur les cinq questions posées, il n'est 
pas douteux qu'il aura fortement contribué à fortifier l'œuvre de 
Y Extension universitaire, et par là même à réaliser l'idéal d'édu- 
cation sociale mutuelle vers lequel s'acheminent les démocraties 
contemporaines. 

QUESTIONNAIRE. 

1. Quelle doit être la place exacte et le rôle efficace des profes- 
seurs et des répétiteurs de l'Enseignement secondaire dans 
l'œuvre générale de l'Extension universitaire ? 

2. Comment organiser d'une façon durable et profitable les 
cours par séries de l'Extension universitaire : 

à) Dans les Universités populaire des grandes '«'illes ; 
6) Dans les centres ouvriers ; 
c) Dans les campagnes? 

3. Quelles seraient les meilleures méthodes d'Extension univer- 
sitaire pour les professeurs et les répétiteurs (homme ou femme) 
de l'Enseignement secondaire? 

4. L'État, et en général les pouvoirs publics, doivent-ils 
contrôler, et dans quelle mesure, la participation des membres 
de l'Enseignement secondaire à l'œuvre de l'Extension universi- 
taire ? 

7 
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5. TExtension universitaire doit-elle être une œuvre gratuite 
ou rétribuée? Quels ont été les meilleurs résultats obtenus? Sont- 
ils probants? 

Henry Bérenger. 



Dans quelle mesure, en quel sens et par quels moyens 
convient-il de développer la personnalité des élèves 
et leur initiative. 

I 

Il ne faut pas entendre par personnalité ce qu'il y a, dans l'indi- 
vidu, de personnel, de particulier, d'original, ce qui le distingue 
et le rend différent des autres. Nous entendons par là les prin- 
cipes dévie qui, tout en conservant chez chacun leur individualité 
propre, sont le partage de la collectivité. 

La vocation de Thomme, en tant qu'individu, est non pas de 
penser, de sentir, de vouloir suivant d'autres lois que ses sem- 
blables, mais de se soumettre à la loi commune qui domine et 
dépasse chacun, et, de devenir le type suivant lequel d'autres 
pensent, sentent et veulent. 

La collectivité, c'est-à-dire la famille, la société, la nation, 
l'humanité seront ce qu'est l'individu qui, tout en gardant son 
cachet naturel, ne doit pas oublier qu'il est non pas le but, mais 
le moyen. L'individualisme doit aboutir à la solidarité. 

Il n'y a d'harmonie et de vie dans l'ensemble que dans la 
mesure où cette harmonie et cette vie s'affirment dans chacun 
de ceux qui le composent. C'est le principe de toute éducation libé- 
rale qui, elle seule, est vraiment sociale et morale. 

Développer la personnalité dans l'individu, c'est donc cultiver 
en lui les forces communes à tous et destinées à servir à tous ; 
c'est développer dans les élèves, si diversement qu'ils soient doués, 
les puissances du corps et de l'âme, puissances appelées à 
s'associer, à se pénétrer, à se compléter, de façon à former un 
tout harmonieux, un foyer de continuel et salutaire rayon- 
nement. Ces puissances sont de nature physique, intellectuelle 
et morale. 

II 

11 n'y a plus aujourd'hui d'adversaires sérieux des exercices 
physiques^ des jeux en plein air, de ce qu'on appelle les sports 
athlétiques. En France où l'on a toujours apprécié, autant 
qu'ailleurs, les bienfaits d'une bonne gymnastique, nous avons 
été lents à favoriser les associations sportives. Nous avons fini 
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par reconnaître que ces exercices contribuaient dans une large 
mesure au développement de la personnalité chez Fenfant et le 
jeune homme. En effet, ils sollicitent le concours des facultés de 
rame, car ils exigent de Tintelligence, du courage et deTénergie ; 
d'autre part le cerveau, le cœur et la volonté ont besoin d'un corps 
sain, vigoureux et résistant. 

Aujourd'hui, nous sommes tous d'accord à penser que ces jeux, 
ces marches, ces sports, en stimulant l'activité physique, en don- 
nant Thabitude de la lutte et de Tenduranee, sans parler de Tin- 
fluence qu'ils exercent sur la santé de l'àme et sur les bonnes 
mœurs, rendent à l'individu et à la société des services fort appré- 
ciables. Nous devons donc encourager ces exercices, à condition 
qu'ils n'aient rien de charlatanesque et d'excessif , qu'ils soient pra- 
tiqués judicieusement et ne deviennent pas nuisibles au travail de 
l'esprit. On doit éviter que le souci des bras, des biceps et des jar- 
rets domine celui de la culture intellectuelle. Abusus non tollit 
usum ! Il faut bien autre chose pour faire des hommes que des 
corps d'airain ou la dextérité de l'athlète I II faut une intelligence 
cultivée, un cœur généreux, une conscience délicate, une volonté 
ferme ; c'est là qu'est la vraie supériorité. 



III 

Pour que le développement de Yintelligence se fasse dans de 
bonnes conditions, il doit être lent, progressif et méthodique. 
On ne saurait jamais être trop élémentaire pendant les premières 
années. 

Les maîtres des classes élémentaires doivent être de bons insti- 
tuteurs: leur tâche consiste surtout à éveiller la curiosité de 
l'enfant, à lui apprendre à regarder juste et à voir, à stimuler 
et à diriger en lui le goût de l'observation, le désir de savoir et 
de connaître. 

Le maître s'adressera nécessairement à la mémoire, etcela sur- 
tout à l'âge où la réceptivité domine, mais il n'oubliera pas que 
le rôle de la mémoire est d'être un auxiliaire. Elle est un servi- 
teur inappréciable, mais elle ne doit être qu'un serviteur. « Une 
tête bien pleine ne vaut pas une tête bien faite », a dit Montaigne ; 
or, pour qu'une tête soit bien faite il ne suffît pas de meubler la 
mémoire^ il faut surtout exercer le jugement, fortifier le raison- 
nement, activer la réflexion personnelle. Que d'élèves qui cher- 
chent uniquement à se rappeler telle parole du maître, telle 
opinion du professeur, telle page du livre ou du cahier, tel para- 
graphe du manuel, et qui se contentent d'être l'écho 
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d*autriii, au lieu d'être, autant que possible, eux-mêmes. 

Un enseignement machinal, mécanique, trop fondé sur la col- 
laboration de la mémoire, est un attentat à la vie de Tesprit. On 
ne sait bien que ce qu'on a appris à Taide de la pensée person- 
nelle. Condamnons le dressage de la pensée, le gavage artificiel 
qui tuent la personnalité. 

Il faut assouplir, activer, fortifier, développer les intelligences, 
et toutes les intelligences. Par quels moyens? 

1. Éviter l'uniformité dans la manière de traiter les élèves. Il 
y a des intelligences promptes et vives, il y en a de molles et de 
lentes. Elles s'ouvrent et s'affirment différemment. Or, il ne faut 
pas les juger trop vite et ne désespérer d'aucune; l'essentiel est 
de leur appliquer des régimes différents. Gardons-nous d'exalter 
les facultés de tels élèves, d'humilier oude décourager tels autres, 
et faisons croire aux moins doués qu'ils sont capables de plus 
qu'ils ne pensent. Pom* pouvoir ainsi s'occuper de chaque intel- 
ligence individuelle, il est important que les classes ne soient pas 
trop nombreuses. 

2. Attirer, fixer l'attention en animant les leçons, en les ren- 
dant intéressantes, attrayantes, suggestives. Faire participer les 
élèves à la classe et attacher un grand prix à cette collaboration. 
Les interroger souvent, en se rappelant le principe : « Le 
grand art du maître est non de parler, mais de faire parler. » 
Employer tous les moyens pour éviter l'ennui, la fatigue, la di- 
persion de l'esprit. 

3. Faire comprendre les bienfaits du travail et les satisfactions 
qu'il procure. Insister sur la nécessité de l'effort, sur ce qu'on y 
gagne de confiance en soi-même, sur le plaisir qu'on y trouve et 
les récompenses de toute nature qu'il accorde. 

4. Stimuler le sentiment de l'honneur et de l'ambition. Il 
y a une ambition légitime, celle par exemple de vaincre des 
difficultés de trouver par soi-même, de présenter un bon devoir, 
de faire mieux aujourd'hui qu'on n'a fait hier et même mieux 
que n'a fait tel camarade. Que les élèves aient de l'ambition, le 
maître la modérera si elle est excessive, il la rectifiera si elle 
tend à dévier. 

5. Insister sur le sentiment de la responsabilité et de l'affec- 
tion, ce sont des moyens dont il ne faut pas abuser, mais qui, 
appliqués avec une autorité paternelle, produisent toujours un 
effet salutaire. 

Nous voici dans le domaine moral. L'école est autre chose 
qu'un stimulant intellectuel, et la culture de l'esprit n'implique, 
ne contient pas le développement moral. Les forces morales 
sont appelées à éclairer, à appuyer, à pénétrer les forces intel- 
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lectuelles. Nous entendons par forces morales : le cœur, la 
conscience et la volonté. 

IV 

Rien de plus délicat que le cœur de Tenfant, c'est un sanc- 
tuaire qui commande toujours le respect. Il faut y entretenir et 
y activer sans cesse la flamme sainte de la sympathie, deTamitié, 
de la reconnaissance, de la pitié, de Tadmiration du bien et du 
beau. Tant qu'elle brûlera, si peu que ce soit, on ne doit déses- 
pérer de rien. 

L'enfant est fait pour aimer et pour être aimé. Il est donc in- 
dispensable qu'il existe entre les élèves et les maîtres un courant 
de vraie et continuelle affection, que des relations cordiales les 
rapprochent sans cesse ; rien n'entretient autant la confiance des 
uns et l'autorité des autres. Qu'on traite les élèves différemment, 
suivant leur nature, leur caractère, leurs dispositions, mais 
qu'on les aime également! Cet échange de sentiments paternels et 
filiaux est la première condition de toute bonne éducation. Il 
n'est pas impossible de faire régner ainsi dans nos classes et 
dans nos établissements un esprit de famille qui n'exclut pas la 
fermeté, qui l'appelle au contraire. 

Nous recommandons particulièrement ces relations cordiales 
comme moyen de discipline» Au lieu d'avoir recours à des me- 
sures policières, à la froide et brutale répression, voire même à 
des procédés violents que nous qualifions de barbares, surtout 
quand ils sont érigés en système, ne vaut-il pas mieux agir sur 
le cœur, y faire naître de bonnes émotions, le forcer en quelque 
sorte à convaincre la raison ? 

La discipline mécanique, celle qui impose des actes sans sol- 
liciter le cœur, est stérile ; elle ne fait pas de bien, elle fait au 
contraire beaucoup de mal. Jamais on ne corrigera un élève en 
le faisant plier par la force, par la peur du châtiment, or, le but 
de l'éducation n'est-il pas de corriger, de redresser, de rendre 
meilleur ? En principe, il faut arriver à punir peu, et, lorsque 
c'est nécessaire, il faut y apporter du tact, de la discrétion, de 
la délicatesse et viser toujours, chez le coupable, le progrès 
moral. Une discipline servile ne peut former que des caractères 
serviles, des sujets mais non des hommes, tandis que celle qui, 
sans faiblesse, fait énergiquement appel aux puissances affec- 
tives est seule capable de servir à l'éducation de la liberté. 

De même les récompenses sensibles, qui pourtant ont leur rai- 
son d'être, n'ont de valeur effective que par le sentiment qu'a 
l'élève de les avoir méritées et de posséder ainsi l'estime et l'af- 
fection de ceux qui les lui ont décernées. L'enfant doit se sentir 
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heureux quand nous Tapprouvons et malheureux quand nous le 
hlâmons. Voilà la punition et la récompense suprêmes. 

Développer la personnalité chez les élèves, c*estdonc les aimer 
tous individuellement, qu'ils soient bons ou mauvais, et se faire 
aimer d'eux, leur faire admirer la bienveillance, la bonté, tous les 
généreux élans, toutes les nobles passions et leur poser comme 
idéal à poursuivre la vraie fraternité, celle qui commence dans 
la famille, qui continue dans la classe où l'on vit d'une vie com- 
mune, source de fécondes amitiés, qui s'étend à la société, à la 
patrie et jusqu'à l'humanité. 



Les activités du corps, de l'intelligence et du cœur, pour se 
déployer et se développer, ont besoin d'être dirigées par la 
conscience^ lumière intérieure qui éclaire toujours sans s'éteindre 
jamais, loi divine qui domine tout et tous, qui commande avec 
une absolue netteté et une autorité souveraine. L'homme ne 
vaut que ce que vaut sa conscience, aussi le maître exigera-t-il 
avant tout de ses élèves qu'ils soient consciencieux. Tous ne 
peuvent pas avoir les muscles dégourdis, l'intelligence ouverte 
et le cœur ardent, mais tous peuvent posséder une conscience 
vivante. On ne saurait assez l'éclairer et la cultiver, puisque le 
but de l'éducation est de conduire la jeunesse à la vraie liberté, 
qui consiste à se gouverner soi-même. Si la conscience est re- 
lâchée, si elle admet des compromissions, des accommodements, si 
elle perd, dans des subtilités ou dans une casuistique peu hon- 
nête, sa pureté et sa sincérité, la faute en est surtout aux pa- 
rents ou à des gens qui n'ont d'éducateurs que le nom. Une cons- 
cience, pour être un guide infaillible, pour être la maîtresse de 
la vie, pour former des hommes libres, doit être droite, impé- 
rieuse et inflexible. 

Par quels moyens pouvons-nous développer ce côté si impor- 
tant de la personnalité de nos élèves ? 

1. Leur inculper le sentiment du devoir qui doit se manifester 
partout et toujours et avant tout dans Vobéissance, On n'y ar- 
rive guère par des moyens extérieurs, mais surtout par la per- 
suasion. L'élève doit obéir, non parce qu'il le faut, mais parce 
qu'il le veut ; l'appel à l'obéissance doit venir du dedans, non 
du dehors. D'autre part, en faisant acte de soumission, il ne 
doit pas abdiquer sa personnalité entre les mains de quelque tu- 
telle officielle, de façon à devenir un instrument passif. L'obéis- 
sance n'est qu'une dissimulation, si elle ne procède pas de la 
personnelle liberté. Apprenons donc à nos élèves le prix, la né- 
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cessité d*une obéissance libre, voulue, amenée par le seul fait 
que la conscience a parlé et qu'il faut Técouter, parce qu'elle est 
la loi, éternelle. 

2. Habituer la jeunesse à ne pas faire de distinction entre les 
grands devoirs, qui exigent plus de conscience, et les petits 
qui en exigent moins ; elle est trop encline à se tromper 
elle-même et à céder à un accès de complaisance. Rien 
de plus faux et de plus dangereux que ce déplorable distinguo 
qui est le renversement de toute morale, parce qu'on finit ainsi 
par tout excuser, même le mensonge, la tromperie, Thypocrisie, 
la làcbeté. Apprenons à nos élèves à être sévères envers eux- 
mêmes, ils n'en auront que plus d'entrain dans leurs occupations 
journalières et plus de gaieté au fond du cœur. 

3. Insister beaucoup et toujours sur le sentiment de la res- 
ponsabilité personnelle. Que nos élèves sachent bien qu'ils sup- 
porteront nécessairement les conséquences de leurs négligences 
et de leurs fautes. Elles sont toutes à leur charge et ils ne peu- 
vent pas s'en décharger sur autrui ; elles constituent une dette 
qui se paiera à leurs dépens s'ils ne la paient eux-mêmes, c'est- 
à-dire s'ils ne se corrigent. 

Il est bon de laisser aux enfants, autant que possible, la res- 
ponsabilité des devoirs de classe, de les habituer, dès le début, à 
travailler seuls, de façon à ce qu'ils soient directement engagés 
et que leur conscience leur fasse éprouver du plaisir ou de la 
peine, suivant qu'ils se sont plus ou moins bien appliqués. Mais 
c'est surtout en présence des infractions de la loi morale qu'ils 
doivent se dire : « Le coupable, c'est moi, personne que moi ne 
peut réparer, effacer la faute. 11 est en mon seul pouvoir de tran- 
quiliser ma conscience et je ne le puis qu'en m'efforçant de 
devenir meilleur. » 

L'élève doit se sentir responsable vis-à-vis de lui-même, mais 
aussi vis-à-vis de la classe, qui est comme une communauté, une 
société réduite où chaque membre a des obligations envers les 
autres, où chacun doit se dire : « Je puis, par mon exemple, 
faire beaucoup de bien ou beaucoup de mal. » De là le sentiment 
de la solidarité, qui prend plus d'importance à mesure que l'on 
grandit. 

4. Inspirer l'horreur de la sournoiserie, de la dissimulation, du 
mensonge. Présenter la sincérité envers soi-même et envers les 
autres comme la vertu capitale, prémunir contre la lâcheté que 
l'on commet en n'avouant pas inmiédiatement les fautes com- 
mises, en permettant que des innocents soient punis, en tolérant 
l'espionnage, la délation, le rapportage. Recommander comme 
des titres de noblesse les actes de franchise, de justice, de 
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loyauté qui exigent quelquefois du courage, mais qui prouvent 
qu'on a le respect de soi-même et le respect de la classe. 

Apprendre aux élèves à penser juste, à sentir profondément, à 
marcher droit, chose qui, dans l'éducation, ne peuvent être 
séparées, tel est le but de l'éducateur soucieux de la personna- 
lité de ses élèves. Que ce soit son idéal, cet idéal deviendra 
une réalité à force de le rechercher et de s'en approcher. Si, pour 
cela, il croit devoir en appeler aux principes religieux, nous n'y 
voyons pas d'inconvénient, pourvu qu'il sache faire abstraction 
des religions pour ne considérer que la religion, celle qui est de 
tous les cœurs et de toutes les consciences, celle qui agit sur la 
personnalité, celle qui fait triompher la vie divine dans la vie 
humaine. Nous n'avons pas le droit d'imposer des croyances à 
nos élèves, mais nous avons le droit et le devoir de tenir à ce 
que les croyances, quelles qu'elles soient, aient un effet salu- 
taire sur la vie et le travail de tous les jours. 

La loi morale, dont la conscience est l'expression jiaturelle, 
ne sera déterminante et dominante que si elle est sanctionnée 
par une décision intime de la volonté. 



VI 

L'homme porte en lui une puissance de laquelle toutes les 
autres dépendent, c'est la volonté. Elle donne à la personnalité 
son cachet, sa valeur et sa force. Un élève peut avoir les muscles 
souples, être intelligent, avoir le cœur bon, une conscience 
sévère, si l'action fait défaut, toutes ces belles qualités resteront 
inertes et stériles, or l'action suppose l'énergie, la volonté. 

L'énergie, comme toutes les facultés humaines, est soumise 
aux lois du développement et ce développement est d'autant plus 
nécessaire que la vie se compose d'actes de volonté. L'énergie 
est la reine du monde, la force motrice sans laquelle rien ne 
marche. C'est donc sur ce point que doit se porter toute l'atten- 
tion des éducateurs dignes de ce nom. Comment peut-on dévelop- 
per la faculté de vouloir ? 

En cette matière surtout, l'école ne peut se passer de la collabo- 
ration de la famille. Jusqu'à un certain point, l'école vaut ce que 
valent les parents des élèves. Les recommandations qui suivent 
s'adressent donc à eux en grande partie. 

1. Pour exercer la volonté, il faut tenir les enfants en cons- 
tante activité. Ils ont une fatale disposition à rester passifs, à 
s'ennuyer, à ne pas savoir à quoi employer le temps, voire même 
à quoi s'amuser. Combien ne serait-il pas préférable qu'ils vou- 
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lassent des choses impossibles, irréalisables, au moins ils feraient 
acte de \olonté. Le premier devoir des parents est d*apprendre à 
leurs enfants à s'occuper toujours de quelque chose, à ne rester 
jamais inactifs, à s'intéresser à ceci, à cela, à se rendre utiles, à 
ne pas connaître Tennui. 

2. Ne pas leur rendre la vie trop aisée, trop commode, en leur 
épargnant une peine ou un effort, en pensant et en agissant pour 
eux, en ayant des soucis excessifs de leur santé, en écartant soi- 
gneusement de leur chemin ce qui pourrait les embarrasser, etc. 
C'est tout le contraire qu'il faut faire pour exercer la volonté : il 
faut créer des difficultés, imaginer des dangers, multiplier les 
obstacles, pour leiu* apprendre à se tirer d'affaire, à résister, à 
braver, à vaincre. Rien ne les grandira à leurs propres yeux, 
rien n'aiguisera leur volonté comme un effort personnel récom- 
pensé. Ils comprendront, sans qu'on le leur dise, que le plus fort 
sera toujours celui qui saura vouloir le plus et le mieux. 

Quant aux maîtres, ils devront non pas rechercher les difficul- 
tés ou mettre les forces des élèves à une trop rude épreuve, mais 
récompenser le moindre effort accompli, encore plus que le résul- 
tat obtenu. Qu'ils ne laissent inaperçue aucune intervention de 
la volonté et lui attribuent autant, sinon plus de mérite qu'à un 
succès facilement remporté. 

3. Aguerrir les enfants contre la douleur, selon le principe de 
Rousseau : « Loin d'être attentif à éviter qu'Emile ne se blesse, 
je serais fort fâché qu'il ne se blessât jamais et qu'il grandit sans 
connaître la douleur. » En les plaignant pour le moindre bobo, 
en poussant des cris de terreur au moindre accident, on augmente 
la sensibilité exagérée, l'excessive impressionnabilité qu'il s'agit 
au contraire de combattre. Delà des esprits timides, des natures 
craintives, des volontés lâches, des caractères faibles. 

4. Faire des dispositions de l'esprit, de l'attention et de la 
tenue en classe, du travail quotidien, une affaire de volonté. 
Vouloir, c'est pouvoir I Plus on s'applique à vouloir, moins on 
éprouve de peine à y arriver , tout effort porte en lui-même sa 
récompense immédiate. A nous d'encourager toutes les manifes- 
tations de la volonté et d'attacher le plus grand prix aux moindres 
victoires que nos élèves remportent sur eux-mêmes. 

5. Citer des exemples, pris dans l'histoire ou dans la vie de 
tous les jours, de la faiblesse, de l'avilissement de la volonté et 
de ses funestes conséquences, de la fermeté, de la ténacité, de 
la virilité et de leur toute-puissante efficacité. L'Exposition de 1900 
est une source inépuisable de leçons utiles et entraînantes. 

Les élèves ainsi formés ne manqueront pas d'initiative, c'est-à- 
dire ils sauront vouloir par eux-mêmes, et se déterminer en sui- 
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vant surtout Timpulsion qui leur vient du dedans. La plupart des 
jeunes gens manquent d'initiative parce qu'on lésa trop habitués 
à être menés à la lisière, à se sentir poussés en avant, à n'avoir 
aucune indépendance, aucune liberté de mouvements. Les consé- 
quences de cette éducation peuvent être fort graves ; les élèves 
ainsi élevés ne sont pas — chose essentielle — les collaborateurs 
de leurs maîtres, ils font tant bien que mal ce qu'ils ont à faire 
et rien de plus. Ils sont timides de caractère, gauches de leur 
personne, incapables de prendre une résolution virile et surtout 
de l'exécuter virilement. Us subiront peut-être les plus mauvaises 
influences avec une déplorable légèreté, il finiront par être des 
victimes, alors qu'ils auraient pu être des héros. 

C'est au foyer que les enfants doivent apprendre à compter sur 
eux-mêmes, à déployer librement leurs ailes et à s'en servir. A 
l'école il faut employer tous les moyens propres à leur donner de 
l'assurance, du courage, de la confiance en eux-mêmes et de la 
ténacité. 

Encourageons toute activité personnelle de Y intelligence^ tout 
effort de la pensée qui cherche et qui veut trouver, toute tenta- 
tive de sortir de l'ornière de l'éternelle routine, tout désir d'indé- 
pendance, toute affirmation de soi. 

Respectons les élans spontanés du cœur, les enthousiasmes 
faciles, les folles ardeurs. Favorisons les liens d'amitié librement 
formés, ils sont si doux et si bienfaisants, quand ils sont purs 
et solides. Prêtons notre appui aux associations entre élèves, 
soit qu'ils aient en vue le développement physique ou la culture 
de l'esprit, soit qu'il poursuivent un but de charité ou d'intérêt 
social. Enfin, dans le domaine de la conscience et de la volonté^ 
formons des natures résolues, prêtes à agir, des hommes qui, 
acceptant la loi morale, soient incapables de se courber en sujets 
ou de se redresser en révoltés, des hommes sachant, dans le sen- 
timent du devoir, de la responsabilité et de la solidarité, se gou- 
verner eux-mêmes et continuerl'œuvre de leur perfectionnement. 

En travaillant ainsi, chez nos élèves, au développement bar 
monieux des facultés physiques, intellectuelles et morales, nous 
remplirons dignement notre tâche d'éducateurs, car nous aurons 
conscience de former des personnalités fortes et libres, capables 
elles-mêmes de faire une œuvre d'éducation. 

QUESTIONNAIRE. 

1. Que faut-il entendre par personnalité? 

2. Dans quelle mesure les exercices physiques peuvent-ils 
contribuer au développement de la personnalité? 
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3. Comment faut-il activer l'intelligence dans les classes élé- 
mentaires? 

4. Est-il vrai qu'au début l'enseignement ne saurait être assez 
élémentaire? 

5. Quel est le rôle de la mémoire dans le développement de la 
faculté intellectuelle ? 

6. Pourquoi et comment faut-il éviter l'uniformité dans la ma- 
nière de traiter les intelligences? 

7. Par quels moyens peut-on rendre une classe vivante? 

8. Comment peut-on faire aimer le travail aux enfants? 

9. Est-il bon de stimuler leur ambition? 

10. La culture de l'esprit implique-t-elle le développement 
moral ? 

il. Peut-on, à l'école, développer les puissances affectives? 

12. L'esprit de famille est-il possible dans nos établissements ? 

13. La discipline doit-elle être libérale ou autoritaire? 

14. De quelle nature doivent être les punitions et les récom- 
penses ? 

15. Dans quel sens la conscience doit-elle dominer l'activité du 
corps, celle de l'intelligence et du cœur ? 

16. Que doit être l'obéissance ? 

17. Pourquoi la distinction entre les grands et les petits devoirs 
est-elle dangereuse ? 

18. Qu'est-ce que la responsabilité, est-il bon d'y insister? 

19. Comment la responsabilité implique-t-elle la solidarité? 

20. Dans quelle mesure convient-il de favoriser les associations 
entre élèves? 

21. La religion doit-elle intervenir dans le développement de 
la conscience ? 

22. La volonté peut-elle être développée ? 

23. Comment faut-il stimuler l'effort et l'énergie chez les élèves? 

24. En quoi consiste l'initiative, pourquoi fait- elle souvent 
défaut? comment y remédier? 

Th. Beck. 

Directeur de TÉcole alsacienne. 



La formation des maîtres de renseignement 

secondaire. 

11 existe en France et en d'autres pays trois formes distinctes 
d'enseignement. Les universités, facultés ou établissements si- 
milaires donnent à des jeunes gens, sortis pour la plupart des 
lycées et collèges, un enseignement parfois spéculatif, parfois 
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pratique ou professionnel, toujours scientifique, qui leur per- 
mettra de travailler par la suite au progrès des sciences mathé- 
matiques, physiques et naturelles, historiques et morales, juri- 
diques et médicales. Les écoles primaires fournissent à tous les 
connaissances absolument indispensables à ceux qui vivront 
surtout d'un travail manuel, mais qui auront souvent aussi à 
faire œuvre d'homme et de citoyen. Les écoles secondaires, 
lycées ou collèges, distribuent une instruction qui, terminée de 
quinze à dix-huit ans, prépare les jeunes gens et les jeunes filles 
à la vie sociale. Même s'ils ne suivent pas ensuite les cours des 
Universités, ils figurent parmi les personnes les plus instruites 
de la nation à laquelle ils appartiennent. 

Il y a, pour ces écoles secondaires, des maîtres et des maî- 
tresses qui sont formés de façons fort différentes. D'abord où 
convient-il de les préparer? On a organisé pour eux, comme 
pour les maîtres des écoles primaires, des écoles spéciales, des 
écoles normales, en France, en Italie, en Hongrie. En Alle- 
magne, en Amérique, en Espagne, ils vont aux Universités 
comme les futurs maîtres de l'enseignement supérieur. 

Puis on n'est pas d'accord sur ce qu'il convient de faire pour 
la formation des divers fonctionnaires des écoles secondaires. 
Tantôt on réunit ceux qui seront chargés, concurremment ou 
successivement, d'administrer, de professer et de surveiller. 
Tantôt on joint, à une préparation générale et commune, une 
organisation spéciale qui vise les administrateurs, les profes- 
seurs et les surveillants. 

En ce qui concerne l'instruction à leur donner, les uns ré- 
clament pour eux des connaissances analogues à celles des futurs 
professeurs d'Université, constatées par des concours qui ne 
laissent arriver que les plus méritants ou par des examens éta- 
blissant qu'ils ont été ou sont capables d'acquérir tout ce qu'il 
devront savoir pour enseigner. D'autres souhaiteront que leur 
instruction fût surtout adaptée à leur rôle ultérieur, qui est de 
former, d'orner l'esprit plutôt que de donner, par des méthodes 
exclusivement scientifiques, des connaissances exclusivement 
scientifiques. 

On affirme parfois que cette préparation théorique suffit, avec 
l'exemple des instructeurs et l'expérience acquise dans l'exercice 
même des fonctions, aux futurs maîtres et maîtresses. Mais on 
pense aussi qu'elle a besoin d'être complétée. Ceux qui vont le 
plus loin en ce sens veulent d'abord qu'ils aient des notions de 
psychologie et de morale appliquées à l'éducation, d'où ils tire- 
ront une connaissance de l'enfant et des moyens les plus propres 
à employer pour développer son intelligence et former son carac- 
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tère. Ils souhaitent qu'on leur enseigne, avec la pédagogie géné- 
rale, les méthodes qui, aux diverses époques et dans des pays 
différents, ont été mises en pratiques ou proposées pour former 
des hommes et des citoyens. Aux connaissances que les maîtres 
devront posséder pour les transmettre, ils demandent qu'on 
joigne Fexposé des meilleures méthodes pour les faire pénétrer 
chez tous, que Ton complète la pédagogie générale et les mé- 
thodes de recherches par une pédagogie spéciale et par une 
méthodologie d'enseignement. Enfin ils sont d'avis que le futiu* 
administrateur, le futur professeur ou éducateur, le futur sur- 
veillant fassent, sous la direction de maîtres éprouvés, l'appren- 
tissage de leurs fonctions, pour qu'ils sachent et pour que les 
directeurs de l'enseignement secondaire le sachent aussi, s'ils 
sont ou seront capables de les remplir. Et il leur semble que 
cette aptitude, pédagogique et professionnelle, peut être cons- 
tatée, comme l'aptitude scientifique, par des concours ou des 
examens. 

Il sera donc d'un grand intérêt, pour les adhérents au Congrès, 
de savoir quelle est l'organisation qui a prévalu dans leurs pays 
respectifs, quels résultats elle a fournis, quelles modifications eUe 
appelle et quelle serait peut-être, pour une nation qui aurait à la 
créer, la meilleure à adopter. C'est pourquoi nous proposons les 
questions ci-dessous, auxquelles il pourra d'ailleurs en être 
ajouté d'autres. 

QUESTIONNAIRE. 

i. Existe-il dans votre pays, pour les garçons et pour les jeunes 
filles, des établissements d'enseignement secondaire distincts des 
Écoles primaires et des Universités? 

2. Comment ces établissements sont-ils organisés? Ont-ils des 
administrateurs qui dirigent, des professeurs qui enseignent, des 
maîtres ou des répétiteurs qui surveillent, ou les mêmes per- 
sonnes sont-elles chargées à la fois, pour leur quote-part, de la 
direction, de l'enseignement, de l'éducation et de la surveillance? 

3. Les maîtres et les maîtresses, quelles que soient d'ailleiu's 
leurs fonctions, sont-ils formés dans des écoles spéciales, dont il 
faudrait indiquer l'organisation, ou dans les Universités? 

4. Quelle est l'instruction donnée? A-t-ellepour objet de les 
mettre à même de faire œuvre scientifique? Est-elle constatée 
par des concours analogues à ceux de nos diverses agrégations ou 
seulement par des examens? Comporte-t-elle une préparation 
spéciale à leurs fonctions, portant sur l'histoire générale de la 
pédagogie, sur la méthodologie spéciale aux matières à enseigner, 
sur la psychologie et la morale appliquées à l'éducation ? 
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5. La préparation théorique des futurs maîtres et maîtresses 
est-elle complétée par une préparation pratique? Sont-ils appelés 
à collaborer à la direction, à l'enseignement, à Téducation, à la 
surveillance, avant d^ètre nommés administrateurs, professeurs, 
surveillants? Comment cette collaboration est-elle organisée ? 

6. Quels résultats fournissent et quels résultats pourraient 
fournir ces organisations diverses ? Est-il souhaitable qu'une or- 
ganisation uniforme et idéale les remplace? Ou est-il préférable 
d'améliorer, en tenant compte de ce qui se fait ailleurs, toutes 
celles qui existent? 

F. PiCAVET, 

Rédacteur en chef 
de la Revue internationale de V Enseignement. 



Du rôle des professeurs hommes et des professeurs 
femmes dans l'enseignement des garçons et dans 
celui des Jeunes filles. 

Les anciens, en une de ces fables où se transmettait la sagesse 
primitive, contaient qu'à Torigine THumanité était un seul 
être, mais que les dieux, amis de son bonheur, l'avaient divisée 
en hommes et en femmes pour la rendre plus apte à se perfec- 
tionner ; — vérité profonde qui implique manifestement que pour 
développer l'enfant de façon complète et harmonieuse, l'homme 
et la femme doivent l'instruire de concert. Mais telle est la force 
de certaines erreurs, qu'en dépit de l'évidence l'opinion contraire, 
surtout en ce qui concerne les femmes dont la collaboration à 
l'enseignement des garçons, au delà du premier âge, paraît 
inefficace et voire malséante, persiste encore en beaucoup de 
milieux. Cependant la vie, plus puissante que le préjugé, 
commence à l'entamer partout, aux États-Unis, en Suisse, en 
Norvège, en Danemark, en Finlande, en Allemagne, etc.... 
Devant tant de pays où l'on fait une place, et parfois très large, 
aux professeurs hommes dans l'enseignement des jeunes filles ou 
aux professeurs femmes dans celui des garçons, il faut recon- 
naître que ce rôle appelle l'examen, et que les éducateurs du 
XX® siècle auront à en étudier les avantages et l'application pra- 
tique. C'est à ce double point de vue que nous voudrions l'envi- 
sager dès maintenant. 

Il ne saurait être question ici, est-il besoin de le faire remar- 
quer, d'essayer de préciser l'étendue à venir d'une telle collabo- 
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ration et tous ses détails — entreprise vaine et pour laquelle, 
d'ailleurs, plusieurs données nous manqueraient. Provoquée çà et 
là spontanément, et d'ordinaire pour répondre à des nécessités 
locales plutôt qu'à un principe, cette collaboration, en effet, ne 
se présente encore qu'avec des lacunes et des contradictions 
parfois déconcertantes. En certains milieux, étroitement fidèles 
aux préjugés, les professeurs hommes sont admis dans rensei- 
gnement des jeunes fîUes et en d'autres, plus libéraux, ils en 
sont complètement exclus ; ici, la femme n'est point autorisée à 
instruire les garçons, après leur septième année; là, elle peut 
diriger leurs études, pendant toute l'adolescence; en France 
même, où l'on s'attendait à plus d'unité, tel lycée de jeunes 
filles n'a point de professeurs hommes, tel autre en a plusieurs, 
et entre eux et les professeurs femmes,» les différents cours : 
géométrie et algèbre, histoire et morale, littérature et philosophie, 
sont répartis comme au hasard. Mêmes incohérences ou incerti- 
tudes en ce qui concerne l'esprit de l'enfant et la psychologie 
comparée de la femme et de l'homme, dont une connaissance 
approfondie serait indispensable. L'étude de l'enfant, quoique 
activement poussée, surtout en Amérique, n'a pas encore dépassé 
la phase initiale de l'investigation ; et quant à la femme, il 
suffît de voir avec quelle aisance on lui refuse ou prodigue tour 
à tour certaines qualités morales ou intellectuelles, pour se 
convaincre que, jusqu'ici, à quelques travaux près, sa psychologie 
relève moins de la science que du roman. 

Toutefois, si le problème a encore des obscurités, sur beaucoup 
de points la lumière est assez faite pour en entrevoir la solution. 
D'une part, en effet, c'est une vérité d'expérience que l'enfant, 
durant la période où il s'ouvre à la vie, réclame un amour 
intuitif qui réponde à sa mobilité et à sa faiblesse, et qu'avant 
de s'élever à la connaissance abstraite et originale, son intelli- 
gence a besoin d'être nourrie de réalités et comme enveloppée 
dans la tradition, berceau de toute pensée naissante où s'éveillent 
plus tard les idées personnelles. D'autre part, il n'est pas moins 
certain que de ces deux forces contraires, activité et passivité, 
dont les mouvements alternatifs en suscitant et fixant to\ir à 
tour les améliorations assurent le développement de l'être, 
l'homme et la femme ont reçu chacun des mesures inégales. 
Dans l'ordre de l'esprit, l'un représente surtout l'élément nouveau 
et promoteur, avec ce qu'il comporte d'énergie, d'aptitude aux 
synthèses, à l'idée pure et à l'induction créatrice; l'autre, l'élé- 
ment déductif et conservateur, avec tout ce qu'il implique de pro- 
tégeant et de maternel, l'amour du passé, le goût de l'ordre et 
des détails concrets, la sympathie prompte qui donne l'intuition 
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des caractères et Taisance à s'y adapter. Que ces distinctions 
soient originelles ou, comme d'aucuns le prétendent, qu'elles ne 
se soient formées qu'au cours des siècles par la maternité et les 
fonctions spéciales imposées à la femme, nous n'avons pas à nous 
en enquérir et il importe peu, car aujourd'hui elles sont innées. 
Or n'y a-t-il pas dans ces différences, si visibles qu'on n'oserait 
y insister davantage, une indication naturelle du rôle respectif 
de l'homme et de la femme dans l'éducation de la jeunesse? 
Puisqu'il faut à l'enfant un amour intelligent, capable de se 
proportionner à lui, de pénétrer ses tendances inexprimées et de 
l'initier au passé et au réel, il est évident que pour les jeunes 
garçons comme pour les jeunes filles, la femme est la meilleure 
institutrice. L'instinct de l'homme l'a reconnu, car en tous les 
temps et les pays, c'est à elle qu'il a confié ses fils jusqu'à la 
septième année. Mais à partir de cet âge, son rôle deviendrait-il 
soudain efficace? Si aux époques de civilisation commençante, 
où l'éducation n'était guère que l'apprentissage de Ja force et où 
le savoir était réservé aux hommes, retirer le garçon des mains 
des femmes après l'enfance première était chose rationnelle, il 
semble bien qu'il n'en soit plus de même aujourd'hui ; et, sans 
parler de leur influence bienfaisante sur la tenue, la discipline et 
la formation du caractère, on peut affirmer qu'il y a dans leur 
souci de l'ordre, leur goût du détail et leur souplesse d'organes 
qui les rendent, comme on l'a maintes fois reconnu, particuliè- 
rement aptes à l'enseignement des langes vivantes, de la 
grammaire, de la géométrie, des mathématiques et, en général, 
à tout ce qui exige précision et exactitude, des dons à utiliser 
dans l'instruction du garçon. A sept ans, d'ailleurs, celui-ci est-il 
déjà si éloigné de l'enfance, que la direction d'un homme de 
vingt-cinq ans (car, par un choix étrange, c'est aux professeurs 
les plus jeunes, chez qui le sentiment paternel n'est pas encore 
pleinement développé, qu'on le confie d'ordinaire), soit pour lui 
la plus sûre ? En certains milieux on en semble persuadé, officiel- 
lement du moins. Héritières du moyen âge et n'ayant pu 
s'affranchir encore de ses craintes pédagogiques, ou plutôt monas- 
tiques, à l'endroit de la femme, nos Universités, par exemple, 
réserve faite pour la classe enfantine, continuent, en général, à 
Texclure rigoureusement de tous les lycées et écoles de garçons. 
Mais les sœurs aînées et les mères, obligées de reprendre en 
sous-œuvre l'enseignement du maître, ne sont point convaincues 
de la sagesse d'une telle exclusion, et l'on n'y croit pa§ davantage 
à l'étranger, puisqu'en plusieurs pays ce sont 4^s professeurs 
femmes qui instruisent les garçons jusqu'à dix ou douze ans, et 
qu'aux États-Unis, il leur arrive même de diriger intégraleiaent 
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les études du jeune homme jusqu'à seize ans, et plus tard encore. 
Sans cloute, bien que justifié par les raisons d'économie sociale 
qui éloignent nombre d'Américains du professorat, leur rôle va 
ici à l'excès ; mais entre un libéralisme qui l'agrandit sans 
mesure et une étroitesse qui tend à l'annuler, il y a place pour 
un système judicieux qui, à titre de professeur auxiliaire et 
surtout de maîtresse répétitrice, admettrait les femmes dans les 
classes de garçons jusqu'à un certain âge. 

Pour les professeurs hommes, leur rôle dans l'enseignement 
féminin nous paraît ressortir de ce qui précède. D'intelligence 
plus réceptive que créatrice, plus portée aux choses minutieuses 
qu'aux vues générales, plus mobile aussi en raison de sa sympathie 
facilement éveillée, la jeune fille vers treize ou quatorze ans, à 
l'âge où la personnalité commence à grandir, a besoin, surtout 
dans les études littéraires, d'être comme incitée et soutenue par 
une pensée plus forte qui la guide, l'accoutume à la réflexion 
persévérante et lui apprenne à retrouver sous l'infini des détails 
où elle s'égare volontiers, les grandes lois directrices sans les- 
quelles il n'est point de connaissances ni d'idées personnelles. 
L'intervention des professeurs hommes a donc ici une impa;*tance 
aussi grande que celle du professeur femme dans l'instruction des 
garçons, et si nous y insistons moins, c'est qu'en général (bien 
que souvent on n'y ait recours que par mondanité) la valeur 
éducatrice de leur rôle est plus facilement reconnue. 

Ainsi, quoique l'on ne puisse prétendre se prononcer en tous 
points sur cette collaboration dont il appartient à chaque peuple 
de régler les détails selon son génie, on peut déjà en voir le 
principe directeur. Il nous paraît être en cette formule empruntée 
aux États-Unis, qui en cette matière ont une longue expérience: 
« 11 est profitable aux garçons d'être élevés, dans une certaine 
mesure, sous l'influence de professeurs femmes pendant toute la 
durée de leur vie scolaire, et pour les jeunes filles d'être instruites, 
dans une certaine mesure,*par les professeurs hommes (1). » 



* 



Quant aux avantages de cette double collaboration, il nous ap- 
paraissent si nombreux que nous nous bornerons à en signaler 
quelques-uns. 

Et ce sont tout d'abord des avantages d'ordre pédagogique. Si, 

(1) Extrait d'un rapport sur « Certains traits de FEnseignement secondaire 
aux États-Unis d'Amérique et au Canada » [Report ofthe Commissionner of 
Education), Washington, 1894-95, tomel, p. 494. 

8 
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comme nous avons essayé de le montrer, il appert de la nature 
des choses et de Texpérience qu'en matière d'éducation Fhomme 
et la femme ont chacun des dons spéciaux, leur appliquer la loi 
de la division du travail, c'est assurer aux élèves avec une épargne 
de temps et de forces, un enseignement meilleur. N'oublions pas 
de remarquer aussi, et spécialement pour les internats, que l'ad- 
mission dans les établissements de garçons de quelques profes- 
seurs et répétiteurs femmes dont la seule présence ennoblirait les 
manières et donnerait à l'école un caractère plus familial, en ôtant 
tout prétexte à certaines critiques intéressées que l'enseignement 
public encourt sur ce point, les ferait taire peut-être. 

De plus, et ceci est une vérité éprouvée et non un paradoxe, 
cette collaboration loin, comme d'aucuns le redoutent, de féminiser 
les garçons et de masculiniser les jeunes filles, les aide au con- 
traire à prendre conscience d'eux-mêmes et à fortifier leur indi- 
vidualité. 11 ne saurait d'ailleurs en être autrement. Comment, 
parents ou maîtres, agissons-nous, en effet, lorsque nous nous 
trouvons, femmes au milieu de jeunes filles ou hommes, au milieu 
de garçons que nous devons instruire ? Inconsciemment, oubliant 
que chaque enfant est incarnation originale de l'Esprit, sans 
doute meilleure que la nôtre, et que ce n'est point seulement à sa 
candeur qu'est due « la plus grande révérence », mais aussi à sa 
personnalité, nous nous empressons de le façonner d'après nous- 
mêmes et d'en faire de nouveaux spécimens de notre moi — 
comme si, selon le mot d'Emerson, ce n'était pas assez d'un ! 
Mais que le professeur femme ait à enseigner dans une classe de 
garçons et le professeur homme dans une classe de jeunes filles, 
immédiatement leur conduite change. En présence d'intelligences 
différentes de la leur, un secret instinct les avertit qu'il y a là un 
inconnu qu'ils n'ont pas le droit de forcer et, respectant davantage 
ce qu'on pourrait appeler « la nature indéterminée » de l'enfant, 
ils lui laissent cette sage indépendance qui fait la personnalité 
forte. Est-il besoin d'ajouter qu'une telle collaboration la rend 
ainsi plus complète ? Au jeune homme et à la jeune fille qui n'ont 
pas été quotidiennement en contact avec des hommes et des 
femmes cultivés, il manque toujours quelque chose, à l'un en 
grâce et à l'autre en vigueur. Or, comme le milieu particulier à 
chacun ne lui offre pas toujours les bienfaits de ce commerce 
intelligent, c'est à la vie scolaire de l'assurer à tous. On n'ignore 
pas, d'ailleurs, que c'est là une des considérations invoquées à 
l'étranger en faveur des écoles mixtes. Dans les pays où les 
mœurs ne s'accommoderaient pas de leur régime, l'intervention 
des professeurs hommes dans l'enseignement des jeunes filles et 
celle des professeurs femmes dans celui des garçons, sans donner 
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matière aux craintes que la coéducation fait naître chez plusieurs, 
en aurait, en partie, Finfluence salutaire. 

Enfin, Tun des avantages les plus précieux de cette collabora- 
tion réciproque, c'est qu'en aidant la personnalité de Thomme et 
de la femme à se compléter, elle les prépare à se connaître mutuel- 
lement et à se mieux comprendre. Lorsque, en tout ce qui con- 
cerne les études et les choses de Tesprit, la jeune fille est sépa- 
rée de rhomme et le garçon sevré de Finfluence intellectuelle de 
la femme, qu'arrive-t-il d'ordinaire ? Constatant qu'au delà de la 
première enfance on dénie à la femme' tout rôle officiel dans son 
instruction, le garçon s'habitue à ne voir en elle qu'un être destiné 
par nature aux fonctions puériles et le lui fait sentir. De plus, se 
développant séparément et, si l'on peut ainsi parler, sans contre- 
poids, chacun penche à l'excès du côté qui lui est propre et pousse 
ses qualités spéciales au point où elles se transforment en défauts. 
L'aptitude aux abstractions et aux idées générales devient alors 
chez l'homme esprit de système et la force raideur, tandis que 
chez la femme les dispositions minutieuses se tournent en goût 
des vétilles, la souplesse en frivolité, la sympathie en sensibleries. 
L'un s'écarte des questions de détails et de sentiment, l'autre des 
vues d'ensemble et des idées pures, en sorte que les différences 
mêmes qui auraient du les rapprocher deviennent entre eux des 
causes d'éloignement. Et le mariage ne parvient pas toujours à les 
unir. Ils peuvent se façonner réciproquejment à leurs habitudes 
rarement s'initier à toute leur pensée. Et c'est ainsi que, malgré 
leur existence commune, ils demeurent souvent étrangers l'un à 
l'autre, l'homme « énigme de la femme » et la femme « sphinx 
de l'homme », comme l'écrivait Hugo (1). — ignorance pénible, 
contraire à la beauté domestique et qui se traduit dans la société 
par des désaccords parfois si intenses que d'aucuns y voient le 
prélude de conflits prochains entre les deux moitiés de l'Humanité . 
Assurément, les raisons de ces désaccords ne sont point toutes 
d'un ordre intellectuel et nous n'imaginons pas que des réformes 
scolaires suffiraient à les prévenir, comme à remédier à toute 
imperfection. Mais on ne saurait mettre en doute qu'une éduca- 
tion qui rapprocherait davantage la pensée de la femme de 
celle de l'homme, contribuerait à atténuer les malentendus et à 
réaliser l'harmonie. 

En résumé, assurer à l'enseignement des jeunes filles vers la 
quatorzième année, la collaboration des professeurs hommes et 
à l'enseignement des garçons celle des professeurs femmes, bien 
au delà de la première enfance, tel nous paraît être un progrès 

(i) Les Quatre Vents de l'Esprit, {Pensées de nuit,) 
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auquel les maîtres du xx* siècle devront travailler, — et cela non 
par besoin d'innovation, mais pour se conformer à la nature des 
choses et donner aux hommes et aux femmes de l'avenir une 
éducation plus complète qui, en leur apprenant à se connaître 
mutuellement, les prépare mieux à la vie : car se comprendre, 
c'est déjà s'unir. 

QUESTIONNAIRE. 

1, Quels essais de collaboration des professeurs hommes à 
l'enseignement des jeunes filles et des professeurs femmes à celui 
des garçons ont-ils déjà été faits dans votre pays? 

2. A quel âge paraît-il désirable que les jeunes filles commen- 
cent à avoir des professeurs hommes et que les garçons cessent 
d'avoir des professeurs femmes? 

3 .Dans quels enseignements cette double collaboration semble- 
t-elle devoir être le plus efficace ? 

M. DUGARD, 

Complément pratique de l'enseignement moral des 
Jeunes filles dans les lycées. Patronage d'enfants 
par des Jeunes filles. 

Les lycées de jeunes filles ne comptent pas encore vingt ans 
d'existence et chaque jour ajoute à leur prospérité. Ce courant 
qui, dit-on, entraîne un grand nombre de familles vers des mai- 
sons d'éducation étrangères à l'Université perd de sa force quand 
il s'agit des filles, qu'on veut cependant mieux instruites et éle- 
vées que jamais. Succès oblige ; nos écoles secondaires déjeunes 
filles, chargées peu à peu de l'avenir moral de tant de familles 
futures, devront faire comprendre, de plus en plus, que l'ensei- 
gnement ne se sépare pas de l'éducation, n'a autre chose en 
vue que l'éducation complète, celle du cœur, de l'esprit, du ca- 
ractère. 

La conception, longtemps régnante, et qui faisait de la femme 
« l'être relatif qui ne peut vivre qu'à deux (1) » est quelque peu 
dépassée aujourd'hui ; de plus en plus les devoirs des femmes 
nous paraissent s'étendre en dehors du cercle aimé, mais étroit 
de la famille. Tout le cours des études, l'esprit qui les anime, 
tendent à réaliser l'idéal conçu : c'est un appel constant à l'effort, 
au courage, à la persévérance ; ce sont les modèles de dévoue- 

(1) Michelet. 
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ment, d'héroïsme qu'offre la littérature, le spectacle de la lutte 
sans trêve et sans fin de la justice contre Tinjustice, de la vérité 
contre le mensonge, de la lumière contre les ténèbres qui s'ap- 
pelle rhistoire de la civilisation. Le cœur et Fesprit sont là à 
bonne école. 

Mais « les exemples vivants sont d*un autre pouvoir » et aux 
leçons verbales on peut en ajouter de différentes qui augmente- 
ront singulièrement la force des premières. 

— Nos filles vivent dans une atmosphère restreinte ; la famille 
et les amis forment autour d'elles un cercle fermé ; de la vie qui 
s'agite autour d'elles, elles ne connaissent rien ; quelques-uns 
pensent même qu'elles ne doivent rien connaître. Cette opinion, 
autrefois indiscutée, n'est pas sans renfermer, comme toute 
erreur, une part de vérité. Sans parler de la blancheur imma- 
culée, parure des filles, et qu'il faut préserver, il est vrai que les 
souffrances, les tristesses, les laideurs de la vie seraient un far- 
deau lourd à de jeunes âmes ; elles se développent plus harmo- 
nieusement dans la sérénité, même dans la joie, et les cruelles 
réalités envisagées trop tôt risqueraient de les assombrir à ja- 
mais. 

Mais beaucoup de jeunes filles sont élevés dans une étrange 
ignorance de la misère humaine. Elles savent bien qu'il y a des 
pauvres. Elles en ont vu : elles savent aussi qu'à ces pauvres on 
fait l'aumône, ou selon une expression bizarre, mais courante, 
qu'on « fait la charité ». Mais ces pauvres, elle les regardent 
instinctivement, peut-être par une habitude héréditaire, comme 
une espèce à part. Elles ont une façon de dire : c'est un malheu- 
reux, comme on dirait d'une poule, elle est cochinchinoise, qui 
fait vraiment de ces malheureux des parias dont on n'a pas même 
à se préserver, tant serait extraordinaire l'idée d'un contact avec 
eux. Elles ne se demandent pas s'il est naturel, s'il est juste 
qu'il y ait toujours des pauvres parmi nous et ne connaissant 
guère leurs souffrances, elles ne sentent pas le besoin de les 
soulager. 

Cette ignorance est grave, elle peut fausser l'esprit, le juge- 
ment, le caractère. Le défaut de point de comparaison fait l'im- 
portance disproportionnée donnée aux ennuis personnels, aux 
mécomptes, aux peines de tout genre, dont la jeunesse même 
n'est pas exempte. De là cette impatience à supporter les 
moindres difficultés, à les amplifier jusqu'à ce qu'elles aient ab- 
sorbé l'attention et le temps dus à d'autres peines. Non seule- 
ment cette tendance est une des formes les plus fréquentes de 
l'égoïsme, mais elle rétrécit et fausse l'esprit, produit la frivo- 
lité, dessèche le cœur. 
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Révéler, aux jeunes filles des peines à côté desquelles on n'ose- 
rait plus prononcer ce mot d'ennui qui revient si souvent dans 
les conversations des dames, leur faire connaître des enfants plus 
jeunes obligés d'aider leurs parents à gagner leur vie; d'autres qui, 
en sortant de l'école, ne trouvent personne pour les attendre 
dans la chambre en désordre que la mère n'a pu préparer, son 
travail l'appelant au loin de grand matin; d'autres, plus misé- 
rables encore, dont les parents, écrasés par la pauvreté, sont 
malades, sont tombés dans l'ivrognerie, dans toutes les misères 
qu'elle engendre, n'y a-t-il pas là des leçons de choses, fécondes 
en retours sur soi-même, et dont on peut espérer une appréciation 
plus juste et plus saine de la vie? 

C'est donc faire œuvre d'éducation que de montrer à la jeu- 
nesse quelques-uns des aspects sombres de l'existence. Il est bon 
que la quiétude et le confort des uns soient troublés parfois et 
de bonne heure par la pensée de la souffrance des autres, d'ap- 
prendre le prix du nécessaire à ceux qui ne se demandent pas 
celui du superflu, d'inspirer quelques inquiétudes sur la légi- 
timité du bien-être qu'on n'a pas acheté de son travail, et dont 
sont privés à jamais tant d'êtres humains qui nous ressemblent 
comme des frères. 

Us nous ressemblent, mais combien de dissemblances encore I 
Il n'y a plus de classes, mais que de divisions, de catégories de 
personnes éloignées les unes des autres, se connaissant à peine. 
On tente des rapprochements ; les mieux partagés font les pre- 
miers pas. Sans attendre les revendications qui n'ont pas tou- 
jours, qui ne peuvent avoir la mesure et le calme, ils cherchent 
à diminuer les distances, à réparer les injustices, à mieux répar- 
tir toute chose. Ils donnent leur temps, leur peine, lem* pensée, 
convaincus que ce sont là surtout les armes nécessaires à la vic- 
toire. Nos jeunes filles prendront-elles une part active à la lutte, 
et leurs efforts obtiendront-ils quelque résultat? L'expérience 
faite permet de l'espérer. 

Un grave défaut des patronages ordinaires, c'est la difficulté 
d'établir une confiance parfaite entre protecteurs et protégés. Le 
sentiment de dépendance d'une part, de supériorité de l'autre em- 
pêchent l'abandon nécessaire à la sincérité, à la cordialité des rap- 
ports. Avec des enfants, ce défaut disparaît. Une jeune fille de 
seize ans qui s'occupe d'enfants de dix à douze, ne leur inspire ni 
crainte ni méfiance ; elle-même plus habituée à recevoir qu'à 
donner, remplira son rôle de protectrice sans condescendance 
fâcheuse. Elle sait bien n'être qu'une intermédiaire quant aux 
secours matériels et offrira d'autant plus volontiers ce qui dépend 
d'elle-même, le temps, l'effort, la. bonne volonté. Des relations 
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suivies s'établiront ainsi entre enfants de catégories sociales dif- 
férentes, et ce seul fait sera fécond en heureuses conséquences. 

Quelles seront ces relations? que pourront échanger ces enfants, 
et qu'apporteront les jeunes filles privilégiées aux pauvres dont 
elles s'occuperont? Ces questions soulèvent quelques difficultés. 

Certaines famUles nécessiteuses obtiennent l'admission de leurs 
enfants à plusieurs patronages d'esprit opposé, la concurrence 
n'étant pas exclue du domaine de la chanté. Les enfants vont 
donc d'un côté le jeudi, d'un autre le dimanche, surtout pour avoir 
part aux avantages des diverses sociétés ; il peut en résulter 
quelque confusion dans leurs idées et l'habitude fâcheuse de rece- 
voir trop facilement. Au lieu du rapprochement amical, on aura 
travaillé à maintenir la distance qui sépare le bienfaiteur de 
l'obligé. Si c'est l'amitié qu'on veut faire naître, il ne faut pas 
oublier qu'elle demande Fégalité et le désintéressement; elle 
échange des sentiments, non des services et des obligations. 

Faudrait-i-il donc exclure de ces relations entre enfants tout 
service et toute reconnaissance 7 Les heureux n'ofTriront-ils aux 
autres qu'une pitié platonique et un intérêt qui jamais n'agira ? 
La vie ne s'accommode guère de ces conclusions absolues. Le 
secours matériel n'est pas la partie principale du bien à faire ; ce 
serait même le mettre à trop haut prix que de le proscrire ; il 
aura sa place, à son rang, dans les sociétés à établir et le senti- 
ment qui animera les membres de ces sociétés lui donnera son 
véritable sens. Ceux qui donnent seront d'ailleurs ceux qui rece- 
vront le plus. Us auront appris à prélever sur leur dépenses 
d'agrément, la part du pauvre ; s'ils arrivent, par quelques sacri- 
fices à faire grossir cette part, ils auront découvert une source 
de belles joies. 

Mais quel que soit l'intérêt de cette sorte de bienfaisance, c'est 
autre chose que nous recherchons. 

Les relations amicales et suivies entre enfants de familles 
bourgeoises et enfants d'ouvriers peuvent s'établir spontanément 
dans les pays où, comme en Amérique, en Suisse, le système 
scolaire est vraiment démocratique, où tous les enfants fréquentent 
les mêmes écoles, sans autres distinctions que l'âge, lesaptitudes, 
le but visé. Chez nous, l'école communale n'est pas nécessai- 
rement le vestibule du lycée ; celui-ci a des classes primaires 
répondant au désir des familles qui n'admettent pas pour leurs 
enfants l'école communale et ses promiscuités. Ces mêmes 
familles n'auront qu'un empressement tiède à favoriser le rappro- 
chement de leurs enfants avec des enfants des classes déshéritées 
et leur répugnance augmentera s'il s'agit des jeunes filles. 

L'école peut, et par conséquent doit tenter ce rapprochement, 
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si elle y parvient, le rêve de la fraternité sera plus près de se 
réaliser. L'entreprise n'est pas simple ; il y faut tact et prudence ; 
ce sont les parents qui, après tout, disposent du temps de leurs 
enfants en dehors des classes, cVst sur eux qu'il faut agir. Et 
comment ? Par les enfants. 

Inspirer à ceux-ci Tardeur du bien, leur faire goûter, dès le 
moindre résultat, Tespérance d'un résultat plus grand, les inté- 
resser à l'action bienfaisante, en faire les collaborateurs dévoués, 
c'est introduire dans les familles un germe qui grandira et finira 
par percer la couche d'égoïsme, gardienne du bien-être indivi- 
duel. Le père et la mère, même s'ils le voulaient, et pourquoi le 
voudraient-ils toujours, n'oseront pas s'opposer à l'ardeur chari- 
table de l'enfant. 

Depuis longtemps les éducateurs se plaignent de la place dis- 
proportionnée qu'occupent dans la maison « messieurs les enfants » 
et accusent les parents non de les aimer trop, mais de les aimer 
mal, d'entraver par là l'œuvre de l'éducation. Au lieu de. s'en 
plaindre, il serait plus habile, plus pratique assurément d'em- 
ployer l'influence incontestable des enfants à faire goûter aux 
parents quelques nouveautés dont l'utilité ne leur apparaît pas à 
première vue. Il feront valoir des objections. « Ne craignez-vous 
pas, diront-ils, queces enfants, réunis àvos élèves, n'apportentchez 
vous quelque contagion fâcheuse ; si telle petite fille, que vous 
aurez n'est pas malade elle-même, quelqu'un des siens peut l'être ; 
il y a là un danger. » — Très facile à écarter. La veille de la 
réunion, une visite médicale dans les familles de nos amies pauvres, 
s'assurera de leur état de santé. A la moindre crainte, l'enfant 
sera priée de rester chez elle ce jour-là. Cette visite joindra aux 
avantages de la surveillance hygiénique et médicale celui 
d'être utile à une jeune dame étudiante en médecine ou déjà 
reçue docteur, qui sera membre de notre société et trouvera là 
un champ d'observations précieuses. 

Ces sociétés devront être aussi nombreuses que possible, mais 
restreintes quant à leurs membres : c'est là une condition indis- 
pensable d'efficacité; il s'agit d'associations amicales et un 
groupe ne peut s'étendre indéfiniment. 

Dix-huit ou vingt élèves d'une école secondaire, arrivées à peu 
près au terme de leurs études peuvent s'occuper de douze enfants 
d'une école communale . Ces enfants viendront chaque jeudi, par 
exemple, passer l'après-midi dans une salle du lycée ou du col- 
lège ; elles y rencontreront deux de leurs grandes amies qui à 
tour de rôle présideront la réunion. Travail à l'aiguille, lecture à 
haute voix, un peu de chant, quelques jeux, un petit goûter, 
rempliront l'après-midi. De temps à autre, on visitera quelque 
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musée, Tété pennettra des promenades à la campagne. L'inti* 
mité sera prompte à établir entre les membres du petit groupe ; 
la confiance naîtra chez les enfants envers celles qui, si simple- 
ment, prendront vis-à-vis d'elles le rôle de sœurs aînées ; chez 
celle-ci le besoin instinctif de laisser bonne impression amènera 
de suggestives réflexions. Ces vies diHiciles et dénuées de bien- 
être ne parleront pas seulement à leur sensibilité ; elles éveille- 
ront le sentiment de la justice et ce que nos jeunes fiUes pour- 
ront tenter pour atténuer les différences leur semblera non pas 
un mérite, mais un devoir. 

Elles auront beaucoup à apprendre aux petites. Et d'abord la 
valeur du soin de la tenue. Trop souvent encore Tusage de Teau et 
du savon est un luxe poiu* les pauvres ; soigner sa personne et ses 
vêtements serait pour eux le commencement de la dignité. Entre 
les causes de séparation, on peut affîmer hardiment que la mal- 
propreté est une de celles qui nous divisent le plus ; les ouvriers 
seront plus près de nous quand la propreté sera devenue pour eux 
un besoin de chaque jour au lieu d'être réservée au dimanche 
seulement. L'hygiène aussi y est intéressée aa premier chef; 
toute une médication, l'antisepsie n'est-elle pas, en grande partie, 
la propreté minutieuse appliquée au soin des malades? 

Mais l'incurie, la négligence sur soi et dans le logis sont respon- 
sable de pis encore ; elles sont pour quelque chose dans les pro- 
grès de la terrible maladie, fléau de notre temps de l'alcoolisme. 
Ce qui attire les travailleiu-s dans les cafés, les cabarets, c'est 
moins, on l'a souvent fait remarquer, le besoin d'avaler de mau- 
vaises drogues que celui de sortir de chez eux. Qu'y trouvent-ils, 
en effet, au retour d'un dur labeur. La misère, sous un de ses plus 
lugubres aspects : une femme et des enfants débraillés dans 
un logis sordide ; rien qui détende, rien qui réconforte. Le café 
est bien éclairé; on y reiftontre les camarades qui, eux aussi, 
ont fui le misérable home. Si les femmes qui attendent en pleu- 
rant le retour tardif du père, du mari, savaient employer leur 
volonté, leur habileté, à donner quelque agrément à la pauvre 
demeure, beaucoup de mal serait évité par cela seul. Et qu'on ne 
pense pas que ce soit là une entreprise impossible : le charme 
d'un intérieur ne tient pas au luxe, mais avant tout à l'ordre, à la 
minutieuse propreté. 

C'est là ce que nos filles peuvent faire comprendre à celles qui 
n'en ont pas l'habitude. En passant un peu de temps avec elles, 
en les recevant chez elles, elles leur communiqueront le goût le 
besoin d'une vie plus élevée, disons plus raffinée, et ce sera un 
bien. Des goûts de cette nature deviennent des principes d'action 
essentiellement bienfaisante. On objectera qu'ils peuvent faire des 
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déclassés, des mécontents. Aux natures mauvaises, tout est mau- 
vais sans doute, comme tout est poison aux estomacs gâtés. Mais 
en matière d'éducation et de morale. Ton ne peut s'adresser qu'à 
rhonnéte moyenne. « La morale, a-t-on dit avec une grande jus- 
tesse, est faite pour les honnêtes gens, comme Fhygiène pour 
les bien portants. Pour les autres, il y a les médecins — et les 
tribunaux. » 

Ce besoin d'une vie plus élevée, plus complète, loin d'en 
craindre l'éveil chez le peuple, on cherche aujourd'hui à lui donner 
satisfaction. De tous côtés les privilégiés s'occupent à initier les 
autres aux jouissances de l'art, de la poésie, de la science, qui 
ennoblissent la vie, la rendent plus légère, plus aisée aussi, n'étant 
ruineux ni pour la bourse, ni pour la santé. 

Les associations de jeunes filles aideront à cet important mou- 
vement, y prépareront des adhérents. Et sans grands efforts, sans 
lourdes dépenses, cette œuvre d'éducation aura collaboré, dans 
une juste mesure, à la haute tâche qui sera la gloire du vingtième 
siècle : la réconciliation sincère entre toutes les classes sociales, 
entre tous les membres de l'humanité. 



QUESTIONNAIRE. 

1. Y aurait-il avantage ou inconvénient à adjoindre quelques 
mères des élèves à l'œuvre charitable des jeunes filles, inspirée 
et dirigée par leurs professeurs et leur directrice? 

2. N'y aurait-il pas là une occasion de travailler à l'entente et 
à l'union de l'école et de la famille, entente et union si nécessaires 
au bon résultat final? 

M. Salomon. 

Directrice du collège Sévignë. 



De la correspondance intersoolaire internationale. 

La Correspondance interscolaire internationale est une 
méthode d'enseignement des langues vivantes qui consiste à 
établir un échange régulier de lettres entre les élèves des écoles 
des différents pays. Il faut ajouter que cette correspondance s'est 
étendue presque tout de suite aux professeurs puis, en dehors de 
l'école, existe aujourd'hui entre un assez grand nombre d'habitants 
de contrées diverses. 

L'idée est encore toute nouvelle : elle date de quatre années à 
peine. Elle est française. Un court exposé historique montrera 
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comment elle a fait son chemin en divers pays étrangers : Angle- 
terre, Allemagne, États-Unis, Italie, Russie. Elle est définitivement 
entrée maintenant dans le pTogramme pratique^ sinon officiel de 
renseignement des langues. Quelques chiffres donneront les 
résultats obtenus, et feront, mieux que tout commentaire, res- 
sortir Futilité de rinterscolaire. Enfin son organisation très simple 
sera exposée en quelques lignes, ainsi que les avantages espérés 
par les organisateurs et les adhérents, avantages déjà partiel- 
lement obtenus. 

Un premier essai, sans suite, avait été tenté il y a quelques 
années par M. Gaston Sévrette, professeur au lycée de Chartres. 
Mais c'est en 1896 qu'il faut placer le point de départ de la Corres- 
pondance interscolaire. Le mérite de l'idée revient à M. Mieille, 
professeur au lycée deTarbes, alors professeur au collège de Dra- 
guignan. 

Dans une lettre datée du 28 octobre 1896, M. Mieille expose à 
l'Inspecteur de son Académie l'organisation possible et les avan- 
tages de rinterscolaire. Il s'appuyait sur une expérience péda- 
gogique personnelle. Pendant deux ^ns, en effet, il avait fait 
correspondre six de ses élèves avec six jeunes Anglais, il avait pu 
apprécier les services rendus par cet échange de lettres, et il eut 
l'idée de le généraliser. 

Il eut la bonne fortune de rencontrer M. Max Leclerc, qui com- 
prit aussitôt l'intérêt que pouvait avoir la question, et voulut bien 
mettre la Revue universitaire à la disposition de M. MieiUe. 
(Cf. l'article du 15 janvier 1897). Divers journaux français publient 
des articles favorables, on peut citer : le Temps (25 janvier 1897) ; 
les Annales politiques et littéraires (24 janvier) ; lai République 
française; la Liberté {^Q janvier); le Petit Parisien (27 jan- 
vier) ; le Figaro (30 janvier, important article de M. Gaston 
Deschamps) ; le Journal (31 janvier). 

Le 31 mars 1897, M. Mieille envoie au directeur de la Revue 
universitaire une circulaire destinée à recommander la corres- 
pondance insterscolaire et la correspondance internationale exclu- 
sivement réservée aux instituteurs et professeurs de l'enseigne- 
ment primaire. 

Le Manuel général de Vinstruction primaire se montra tout 
disposé à concourir au succès dé cette correspondance entre 
membres de l'Enseignement, et un comité d'initiative se forma, 
à la tête duquel se trouvaient M. Ferdinand Buisson, professeur 
à la Sorbonne et M"« Williams, présidente de la Franco English 
Guild. 

La Correspondance interscolaire s'organisa entre la France et 
l'Angleterre. M. Mieille s'était adressé, dès août 1896 à la Review 
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of Reviews, Le directeur de cette revue, M. Stead, s'empressa 
d'adopter Tidée de M. Mieille, fit de la propagande, et, dès jan- 
vier 1897, une lettre de sir John Gorst, ministre de l'Instruction 
publique en Angleterre, approuvait en ces termes le projet. — 
« J'ai lu dit-il, avec beaucoup d'intérêt, l'exposé du projet de 
correspondance entre élèves français et anglais. De telles rela- 
tions entre les deux pays offriraient d'évidents avantages au 
double point de vue pédagogique et national. » 

La Review of Reviews s' entendit avec la Revue universitaire 
pour amorcer la correspondance. Elle fut donc commencée « avec 
le plus grand intérêt », selon miss Lawrence, secrétaire de la 
Review ofReviews, « Les demandes étaient innombrables. Mais 
il y avait trop de jeunes garçons français, et trop de jeunes filles 
anglaises. Depuis, tout s'est régularisé », et miss Lawrence se 
félicite de la continuitédes échanges. (Lettre du 24 janvier 1900.) 

En Allemagne, les choses n'allèrent pas tout à fait aussi bien 
au début. L'idée de M. Mieille rencontra quelque opposition. 
M. Hengesbach, de Kiel, s'attaque à une lettre de M. Mieille sur 
cette question, ne donnant d'ailleurs que des arguments théo- 
riques, ne s'appuyant sur aucune expérience et comparant 
M. Mieille à Tartarin de Tarascon. Malgré cette opposition, la 
correspondance s'organise entre Français et Allemands, dès 
mars 1897 ; grâce surtout à un appel de M. Barth dans la revue 
Nation^ et au professeur Hartmann, de Leipzig. Sous la direction 
de ce dernier se fonde à Leipzig un Office central allemand de 
correspondance internationale [Deutsche Centralstelle fur 
internationalen Briefweschsel). La tentative réussit : à Mag- 
debourg, à Hanovre, des élèves correspondent avec de jeunes 
Français ou de jeunes Anglais. On constatait en juillet 1898 que 
la correspondance était établie entre 105 lycées ou collèges 
français, 92 écoles allemandes, et (correspondance anglo-alle- 
mande) 26 anglaises. 

V Alliance française avait recommandé l'Interscolaire comme 
moyen de suppléer aux « cours de vacances ». Une revue suisse, 
la Bibliothèque universelle, de Lausanne avait donné le compte 
rendu des débuts de l'Interscolaire et s'était offerte comme inter- 
médiaire entre les correspondants suisses et étrangers. 

M. Mieille, étant professeur d'italien en même temps que 
d'anglais, avait organisé sur les mêmes bases que la corres- 
pondance franco-anglaise et franco-allemande la correspon- 
dance franco-italienne. Il avait été aidé par le concours du 
publiciste E. T. Moneta, du Secolo, D'autres journaux, tels 
que la Vita internazionale de Milan, la Vita italiana, la 
Fanfulla de Rome, avaient également fait de la propa- 
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gande. On pot bientôt échanger des lettres iraneo-italiennes. 

La correspondance s^était m-ganisée encore entre les Etats-Unis 
d'Amérique et la France^ grâce surtout au professor Magill, du 
Swarthmore Ck)llege, Pennsylvania. 

En Russie, certains journaux tels que 3oroi> Vremia^ Sie- 
viemy Viestnik^ Mir Bojii^ s'étaient montrés faxorables àTidée 
de M. Mieille, et une correspondance franco-russe avait pu s'or- 
ganiser. 

Ce n>st qu^en Espagne que Fidée échoua, malgré les efforts 
de la Epoca^ et certainement pour des raisons politiques, — 
TEspagne traversant à ce moment une terrible crise. 

Entre ces divers pays, la correspondance n'était pas restée 
strictement interscolaire, ni même exclusivement réservée au 
personnel enseignant. En août 1897, M. Stead, de la Review of 
Reviews^ avait écrit à M. Jean Finot, de la Revue des Revues^ 
pour le prier de faire de la propagande dans le but d^établir une 
correspondance non plus uniquement interscolaire mais inter- 
nationale, et Tentreprise avait réussi. 

Voici les résultats les plus récents qu'on a pu recueillir sur la 
correspondance interscolaire et internationale entre la France, 
TÂngleterre, les Ëtats-Unis, rAllemagne, pays entre lesquels la 
correspondance est la plus active. 

Pour la correspondance franco-anglaise, miss Lawrence, de la 
Review of Reviews dans une lettre datée du 24 janvier 1900, 
déclare recevoir de cent cinquante à deux cents adhésions par 
mois, tant pour les élèves que pour les adultes. 

Pour la correspondance franco-américaine, on n'a qu'un ren- 
seignement partiel, mais qui suffit à donner Tidée de son impor- 
tance. Le professor Magill du Swarthmore Collège, Pennsylvania, 
estime que pour ce seul collège, en décembre 1899, 61 élèves 
correspondent avec 87 élèves français, — certains Américains 
écrivant à plusieurs Français en même temps. 

Pour la correspondance entre Allemands d'une part, Français, 
Anglais, Américains d'autre part, un rapport du mois d'août 1899 
donne les chiffres suivants. VOffîce central de Leipzig a reçu 
en tout 5259 adhésions d'Allemands dont 4882 adhésions d'élèves. 
Ces élèves sont répartis entre 189 écoles allemandes dont 54 écoles 
de jeunesfilles. Ces écoles sont en correspondance avec 185 écoles 
françaises, dont 24 de jeunes filles, 72 écoles anglaises, dont 
48 déjeunes filles, et 29 écoles américaines. 

Enfin en octobre 1899, M. Mieille déclare que 10000 corres- 
pondants environ, de divers pays, échangent 20000 lettres par 
mois, soit 200000 par an. L'Interscolaire est décidément devenue 
un des procédés d'enseignement des langues vivantes. 



126 CONGRÈS INTERNATIONAL DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 

L'Interscolaire était donc nécessaire, les faits le prouvent, elle 
répondait à un besoin. Son organisation très simple lui donne 
un caractère tout pratique. 

Supposons qu'un jeune Français veuille correspondre avec un 
élève d'une école étrangère. Il doit s'adresser à son professeur et 
lui remet une sorte de notice individuelle son nom, son prénom, 
son âge, la mention de son école, la profession de son père. A 
cette notice est ajouté un renseignement sur la valeur de l'élève. 
Elle est destinée à prévenir les disconvenances entre les deux 
futurs correspondants, l'un des inconvénients que pourrait pré- 
senter rinterscolaire. Le professeur transmet la notice et la 
demande aux bureaux où sont centralisées les adhésions ; c'est- 
à-dire en France, à la Bévue universitaire. Celle-ci transmet 
la notice et la demande à l'office étranger de centralisation, soit 
•pour l'Angleterre, la Review of Reviews, Là, on cherche un 
correspondant qui convienne, et dès qu'il est trouvé, on envoie 
un avis au chef d'institution de chacun des nouveaux correspon- 
dants, et non aux correspondants eux-mêmes, l'échange de lettres, 
demandant surveillance, et devant avoir un caractère tout sco- 
laire. Les deux journaux centralisateurs publient les listes paral- 
lèles. On choisit presque toujours deux correspondants du même 
sexe. Cette correspondance étant ouverte et surveillée par les 
maîtres et les parents, il ne semblait pas qu'il y eût danger à 
faire correspondre deux élèves de sexe différent. C'était du moins 
ce que pensait M. Stead. Il se trouvait justement qu'il y avait 
trop de garçons en France, trop de jeunes filles en Angleterre 
pour donner satisfaction à toutes les demandes si l'on voulait 
des correspondants du même sexe. Mais l'idée n'a pas été bien 
accueillie dans les divers pays, et c'est à peine si quelques 
jeunes filles élèves d'écoles normales en France, en particulier, 
ont put obtenir le consentement formel des parents qui était 
exigé. Les élèves des écoles des autres pays voulant corres- 
pondre avec de jeunes Français s'y prennent exactement de la 
même manière. Dans chaque pays se trouve un office de centra- 
Iisation,dès que l'Interscolaire y est organisée. 

D'autres bureaux centralisent les adhésions de membres de l'en- 
seignement, par exemple, le Volume^ en France, le Practical 
Teacher^ en Angleterre. D'autres encore centralisent les adhésions 
indépendantes de l'enseignement, comme en France, la Revue 
des Revues. 

On essaye de disperser les correspondances : ainsi, une même 
école anglaise, par exemple, ayant plusieurs élèves désireux de 
correspondre avec des Français, signalera ce fait à la Review of 
Review^ et la Revue universitaire s'efforcera de trouver à ces 
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élèves des correspondants dans des écoles françaises situées sur 
divers points de territoire français. 

La correspondance peut commencer dès que les chefs d'institu- 
tion sont avertis. Chaque correspondant écrit deux lettres par 
mois, au minimum. Chacun d'eux écrit la première fois dans sa 
langue, puis la seconde fois dans la langue étrangère, et il a 
ainsi chaque mois une lettre modèle, — celle de son correspon- 
dant dans la langue de celui-ci, et une lettre exercice, — la 
sienne, dans la langue de son correspondant. Les deux lettres 
exercices sont corrigées par le correspondant auquel elles 
s'adresse, et renvoyées à leur auteur. Chaque correspondant, 
pour plus de facilité et de clarté, corrige dans sa propre langue, 
il tâche, non seulement de corriger, mais aussi d'expliquer le 
pourquoi de la faute. 

Quand il s'agit d'élèves moins avancés, chacun des deux cor- 
respondants écrit dans sa propre langue exclusivement. 

Enfin, les meilleures lettres sont lues en classe. 

Le rôle dit professeur n'est qu'un rôle de surveillance, il ne 
corrige, il n'aide pas, il donnera cependant quelques conseils. 

Les élèves sont libres d'écrire sur les sujets qu'ils choisissent, 
mais le nombre n'en est pas toujours très étendu pour les écoliers. 
En général, on commence par une présentation réciproque puis, 
on parle de sa famille, de ses condisciples, de ses amis, de son 
école, de l'emploi des journées, du travail, des jeux, des lectures, 
des promenades, des voyages ; plus tard à mesure que la vie do 
l'écolier devient plus active, son intelligence plus cultivée, le 
champ de ses idées et de ses expériences plus vaste, la corres- 
pondance en profite. 

Les avantages de la correspondance interscolaire sont doubles. 
Il en est de spéciaux, et que l'on peut apprécier au point de vue 
pédagogique de l'enseignement des langues. D'autres sont plus 
généraux, d'un caractère plus largement intellectuel et moral. 

On peut, après M. Mieille, comparer, et opposer au thème la 
correspondance. Le thème est un exercice quelque peu machinal, 
qui se fait, comme on sait, « à coups de grammaire et de diction- 
naire ». Le texte du thème est quelque chose d'imposé. Au con- 
traire, la correspondance a l'intérêt de quelque chose d'actif, de 
libre, et de vivant. Elle donne l'impression d'une langue réelle- 
ment existante, parlée par des êtres humains, elle n'a rien d'un 
jeu de patience. Enfin, grâce à l'organisation de l'Interscolaire, 
on peut dire qu'elle a la régularité du thème sans en avoir la 
monotonie. 

Est-ce à dire qu'elle puisse et doive remplacer le thème. Non, 
pour cette raison que le thème, qui est la traduction d'un texte 
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imposé, oblige par lui-même Félève à affronter certaines diffi- 
cultés que la correspondance, à cause de sa liberté, Faiirait tenté 
de tourner. La correspondance et le thème se complètent l'un 
Tautre. 

La correspondance interscolaire est propre à inspirer aux 
élèves un sentiment d'émulation particulièrement vif. Il ne s'agit 
plus, en ^et, de l'émulation — qui est parfois une concurrence 
— entre condisciples, mais le point d'honneur national est enjeu 
ici ; on ne veut pas faire honte à son pays. Cette émulation est 
tenue en éveil par les corrections mutuelles. Enfin, la lecture en 
classe des meilleures lettres donne à la correspondance l'air d'une 
récompense. 

A cause même de ce désir de progrès, la correspondance peut 
avoir une influence sur l'application des élèves à leurs devoirs de 
classe et à leur leçon. Des professeurs constatent que plusieurs 
de leurs élèves, d'application jusque-là fort ordinaire, se sont mis 
à piocher leur grammaire avec ardeur, grâce à leur correspondance. 

Le vocabulaire s'enrichit, et la langue s'assouplit. Les sujets 
sur lesquels roulent les lettres étant ceux de la vie de tous les 
jours, les correspondances fournissent et obligent d'employer 
beaucoup d'expressions courantes, que les élèves assimilent par . 
leur usage fréquent. 

Voici, d'ailleurs le témoignage d'un correspondant anglais : 
«Voici un an, écrit-il à M. Stead, que vous m'avez mis en rapport 
avec mon correspondant français, et je crois que ce procédé est 
le meilleur possible qu'un garçon ayant quitté l'école puisse 
employer pour développer son français, au lieu de l'oublier 
entièrement comme il arrive presque toujours. Les fautes du 
correspondant encouragent quand on est effrayé des siennes. Celles 
de mon correspondant sont parfois des aubaines pour moi : 
j'espère qu'il en est de même des miennes. » 

Il semble aussi que les correspondants trouvent dans l'échange 
des lettres, et surtout dans les corrections qu'ils doivent faire, un 
moyen de mieux connaître leur propre langue. Enfin, et ceci sur- 
tout dans les cas où la dispersion des lettres est possible, les 
connaissances géographiques semblent progresser aussi. 

Il arrive même que cet échange de lettres fasse naître chez 
l'élève le désir de connaître un autre pays que le sien, et décide 
ses parents à l'envoyer pendant quelque temps à l'étranger. La 
correspondance l'ayant déjà mis en rapport avec une famille 
étrangère, facilitera les choses au point de vue matériel. Elle a 
parfois abouti à des « échanges d'enfants » pour quelques 
semaines. 

Enfin, rinterscolaire présente aussi de réels avantages moraux. 
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Elle peut mettre fin à bien des préjugés, — s^il suffit de mieux 
se connaître pour mieux s'estimer. Elle apprend aux enfants et 
aux jeunes gens, à d'autres aussi, qull existe d^autres manières 
de penser et de sentir, 'd'autres mœurs que les leurs propres. Elle 
fortifie le sentiment national, en permettant de mieux faire con- 
naître son pays, dans la mesure des forces d'un écolier, de le 
mieux faire aimer à l'étranger. Enfin, en rapprochant les pays, 
et parfois les classes, elle enseigne, par expérience qu'il y a au- 
dessus des nations quelque chose de plus grand. 

11 semhle donc qu'il y ait lieu de demander au Congrès s'il ne 
juge pas à propos d'accorder un vote d'encouragement à la Cor- 
respondance interscolaire internationale. 

M. Scott, 

Professeur au lycée Molière. 
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COMMUNICATIONS DIVERSES. 



I. — Rapport Tisné sur le rôle social de rEnseignement 

secondaire aux États-Unis. 

Avant de procéder à la discussion des questions qui nous occu- 
pent, il me semble qu'il serait important que les délégués de 
chaque nation représentée à ce Congrès nous donnassent une idée 
de TEnseignement secondaire dans leur pays respectif. Je crois 
que nous arriverions plus vite à des conclusions intéressantes, 
peut-être même à des solutions désirées, car je doute que nous 
soyons tous suffisamment instruits de Tétat actuel de renseigne- 
ment sur tous les points du globe. Pour ce qui est de moi, j'avoue 
franchement mon ignorance. Je puis certainement m'imaginer 
ce qu'est l'Enseignement secondaire en Espagne, en Italie, en 
Allemagne, même en Russie, mais de connaissances fixes et pré- 
cises de vraies lumières, je n'en ai aucune. Il est possible, en 
revanche, que la majorité du Congrès ne connaisse pas, du moins 
à fond, l'état de l'Enseignement secondaire aux États-Unis et que 
je puisse en faire ressortir quelques points saillants qui leur 
seront utiles lorsqu'il s'agira d'en venir à une conclusion. En 
manière de préface, je dois dire que, vu les conditions spéciales du 
pays, il est impossible de traiter la question sans entrer très sou- 
vent dans une sphère plus large, celle de Y éducation. 

D'abord je passe aux faits. De système d'Enseignement national 
aux États-Unis, littéralement il n'y en a point. Le gouvernement 
fédéral ne reçoit pas de la Constitution le pouvoir de dicter un 
programme d'enseignement à un état quelconque de l'Union» 
Chaque État édicté là-dessas les lois qui lui paraissent les plus 
propres à son bien particulier, et généralement seulement en ce 
qui se rapporte à l'instruction publique, l'enseignement gratis. 
Il laisse le reste à l'initiative des personnes privées, et nous 
verrons plus tard quelles en sont les proportions. Le gouverne- 
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ment fédéral, cependant, se réserve la direction de TÉcole 
navale et de l'École militaire, respectivement à Annapolis et à 
West-Point. Il y a aussi un bureau d'éducation attaché au dépar- 
tement de rintérieur, mais son rôle est borné à répandre les idées 
progressives, à influencer, à surveiller, à élever plutôt indirec- 
tement que directement le niveau de l'instruction dans le pays 
tout entier. Ainsi le gouvernement contribue largement aux 
recherches scientifiques de toutes sortes, et, par des dons, des 
appropriations, soit d'argent, soit de terres, travaille sans cesse 
à améliorer l'éducation de ses citoyens. Vous aurez une meilleure 
idée de ce rôle intellectuel quand je vous aurai dit qu'en terres 
seules il a alloué à peu près 80000000 d'acres pour la fondation 
d'écoles publiques, la majeure partie de ce terrain, à vrai dire, 
ayant été donnée aux écoles agricoles et à celles où se professent 
les arts mécaniques. 

Ceci sont des détails, mais il importe de les connaître avant 
d'établir le rôle social que joue dans le pays l'Enseignement secon- 
daire. 

Du contrôle qu'exerce chaque État sur ses écoles publiques je 
n'aurai pas grand'chose à dire, car cela se rapporte surtout à 
l'éducation primaire. Qu'il suffise de dire qu'il n'est pas gênant, 
qu'au contraire la législature laisse la plus grande liberté aux 
diverses municipalités et que, de même, celles-ci s'en remettent 
presque entièrement à im Conseil d'administration [Board of 
Education) choisi généralement parmi les personnes les plus émi- 
nentes, tant dans les professions dites libérales que dans la classe 
des hommes d'affaires, les business men, La législature, le plus 
souvent, n'intervient que lorsqu'une sérieuse réforme devient 
nécessaire, ou qu'il s'agit de bâtir de nouvelles écoles, d'allouer 
de plus fortes sommes pour l'enseignement public. 

Sans vouloir parler des écoles publiques primaires, je dirai en 
passant que leur nombre est multitude. Tout le monde en Amé- 
rique a droit à une éducation gratuite depuis la plus élémentaire 
jusqu'à la plus finie, et les États entretiennent autant d'écoles 
qu'il est nécessaire pour accommoder ceux qui désirent en pro - 
fiter. Tous y sont reçus. Américains et étrangers, depuis cinq et 
six ans jusqu'à l'âge mûr. A l'ordinaire, les enfants que les 
parents n'ont pas les moyens d'envoyer au collège, finissent 
leurs études en quittant l'école publique; de même beaucoup 
d'enfants dont les parents ont les moyens de le faire, mais qui, le 
père ayant réussi dans le commerce sans instruction secondaire, 
considèrent cet enseignement comme étant inutile. L'Enseigne- 
ment secondaire peut cependant être obtenu gratis, par tous 
ceux qui le désirent. Le collège de la ville de New- York, par 
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« 

exemple, entièrement gratuit, donne à ses gradués un. diplôme 
dont la valeur ne tombe pas au-dessous de ceux que Ton donne 
aux universités de Harvard et de Yale. Pour entrer maintenant 
dans les statistiques, en excluant les écoles primaires, le relevé 
de 1890 montre qu'il y avait 2526 écoles normales eihigh schools 
où se donnait Tinstruction secondaire, à part des 500 universités 
ou collèges autorisés à diplômer leurs gradués. En 1899, le nom- 
bre des écoles secondaires s'élevait à 5315, et celui de ces uni- 
versités s'élevait dans la même proportion ; depuis lors, il s'est accru 
et va toujours en augmentant. De ces nombreux collèges et univer- 
sités, il en est qui dépendent des différents Ëtats, d'autres de 
l'Église, mais nombre sont libres, sont des fondations privées, 
des corporations indépendantes. Telles sont les universités de 
Harvard et de Yale, la John Hopkins University, celles de Cornell 
et de Pennsylvania, les collèges de Princeton, Columbia, Haver- 
ford, La-Fayette, — tous les plus grands, les plus renommés. 
Elles doivent leur fondation à une donation, un legs. John Har- 
vard meurt en 1838 léguant sa bibliothèque et la moitié de sa 
fortune, 200000 francs, à New-Towne, maintenant Cambridge, 
pour la construction d'un collège. Harvard University tient de là 
son origine. Bientôt d'autres donations sont faites, d'autres legs 
suivent le premier, le collège s'agrandit, l'Université s'étend; 
aujourd'hui, en dehors de ses terrains, de ses bâtisses, de ses 
bibliothèques, laboratoires et musées, elle dispose de fonds qui 
s'élèvent à plus de 20000000 de francs. Encore un autre exemple : 
M. Rockefeller donne 35 000000 (les donations de nos jours 
sont plus conséquentes que celles du xvir- siècle) pour fonder 
l'Université de Chicago. Depuis il a donné encore une dizaine de 
millions. Ses lettres, dit le président de l'Université, ne com- 
mencent jamais que par ces mots, « sous pli veuillez trouver un 
chèque pour... tant ». M. Low de même, le président du collège, 
donne 5000000 à son collège pour ériger une bibliothèque et 
pour l'acquisition de nouveaux livres. Dans tous les collèges, 
dans toutes les universités, il y a ainsi des bâtisses construites 
entièrement aux frais de personnes privées; l'une donne une 
bibliothèque, l'autre un laboratoire, une autre encore une cha- 
pelle, ou bien ce sont des sommes dont le revenu doit être con- 
sacré à l'établissement de bourses, d'autres dont le revenu est 
laissé entièrement, quant à sa disposition, à la discrétion des fidéi- 
commissaires de l'université. Il se forme ainsi comme de petites 
républiques. L'administration de Harvard est entièrement régie 
par un président^ un trésorier et un conseil de trente personnes 
choisies dans le corps des alumni et élus par ceux-ci. Cette indé- 
pendance d'action permet l'initiative^ Chaque université déter- 
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mine ses cours, son petit gouvernement, sa discipline, et choisit 
son terme, son but. Au commencement il n'en était pas tout à 
fait ainsi ; FÉtat de Massachusetts avait voix au chapitre et exer- 
çait une sorte de surveillance sur le conseil administratif de 
Harvard; mais cela suscitait des controverses, des difficultés, 
toutes sortes d'embarrassements et d'ennuis. Les citoyens trou- 
vèrent cela un préjudice, un désavantage, et il y a quatre-vingts 
ans rompirent par action législative les liens qui unissaient 
Tuniversité à l'État. 

Le rapport qu'a ceci avec le rôle social de l'Enseignement 
secondaire en Amérique c'est de montrer le soin tout spécial 
qu'ont les particuliers de cette partie de l'éducation, — soin si 
grand que (comme nous l'avons vu), l'État n'a presque pas à s'en 
occuper. Nous n'irons pas rechercher plus loin quelle opinion 
ont les Américains, en général, de l'utilité de l'Enseignement 
secondaire. 

Maintenant, qu'est-ce que c'est que cette éducation secondaire 
aux États-Unis? En quoi consiste-t-elle, et quel est son but? 
Pas de faire des savants, mais de faire des hommes. Pas de 
bourrer la mémoire, mais de développer l'intelligence, le 
comfîion sensé, tremper pour la lutte et préparer à la vie. Il 
n'est pas nécessaire d'avoir de grandes connaissances pour entrer 
à l'université. Il suffit seulement de connaître sa grammaire, 
pouvoir écrire l'anglais correctement, avoir une bonne connais- 
sance de l'histoire nationale, de la géographie, de l'arithmétique, 
un peu de géométrie et d'algèbre, pas de grec, et très peu de 
latin. Cela ne sort pas beaucoup de l'Enseignement élémentaire. 
Et pour se rattraper, une fois entré à l'université, le jeune 
Américain va-t-il pâlir onze heures par jour sur ses livres ? Sera- 
t-il enfermé comme dans ces établissements restreints que sont 
les lycées français, au milieu des grandes villes, toujours en 
face d'un mur, toujours surveillé, toujours esclave? Bien loin de 
tout cela. Dès le premier jour il va être libre et traité comme un 
homme. 

Il faut avoir visité ces universités américaines pour s'en faire 
une juste idée. Presque sans exception situées dans de petites 
villes, Princeton, Ithaca, New-Haven, ou du moins en dehors 
d'une grande, comme Cambridge l'est de Boston, ce sont de 
petites colonies intellectuelles, des coins charmants qui évoquent 
la poésie et l'idéal de l'étude. L'on n'y trouve pas le grandiose 
d'Oxford, mais pourtant parmi les superbes bâtiments de notre 
temps il y en a d'autres plus modestes, couverts de lierre, 
marqués de la touche des années, qui s'enorgueillissaient jadis 
des Adams et qui ont vu la jeune Amérique d'un autre âge 
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sortir en foule pour recevoir et acclamer La Fayette. Us 
semblent eux aussi porter Tauréole de Thistoire, et donnent un 
ton, ajoutent un peu de rêve et de légende à l'université. Autour, 
il y a la campagne, les champs, les bois, une rivière. On vou- 
drait vivre là toujours. Les hommes qui en sortent emportent 
avec eux indélébilement gravé dans la mémoire, le souvenir des 
plus belles et des plus heureuses années de leur vie. En quittant 
Washington après avoir remis les rênes du gouvernement à son 
successeur, c'est dans Tombre et la paix d'un de ces collèges, 
Princeton, que se retire M. Gleveland, Fex-président des États- 
Unis. 

En général, le cours d'études est pour un quart obligatoire, 
pour les trois quarts électif. Les étudiants ne sont tenus qu'à 
être présents à un certain nombre de conférences pendant la 
durée de Tannée. Ils font les recherches qu'ils veulent, lisent ce 
qui les intéresse le plus. Ils ont des examens à passer à la fin 
de l'année, mais c'est à eux de s'y préparer ou non ; l'étude est 
presque volontaire. Vous trouvez un étudiant à un ou deux kilo- 
mètres du collège, lisant un livre, étendu à l'ombre d'un arbre ; 
d'autres qui étudient en se promenant, la pipe à la bouche ; ou 
bien assis sur un baril chez l'épicier du village, ou bien encore 
dans le silence plus favorable de leurs chambres, des biblio- 
thèques et des musées. 

Point de surveillance. L'étudiant demeure où il veut, soit dans 
les bâtisses du collège, soit en pension chez un tutor ou un 
habitant quelconque du village. Il y a des rangées de petites 
maisons coquettes, des cottages, avec jardin attenant, qui sont 
des pensions d'étudiants. Il y a de petits clubs où certains étu- 
diants prennent leur repas le soir, en habit, servis par des 
garçons, un hutler. Us ont seize, dix-huit, ou vingt ans, mais ils 
ont déjà la désinvolture d'hommes du monde qui connaissent la 
vie. Pas de débauche cependant. Les autorités sont sévères là- 
dessus. Je cite un exemple. Il y a deux ans un jeune homme 
donne une soirée dans ses chambres. Il est parvenu à introduire 
des filles venues de New-York ; on boit du Champagne, on chante, 
on casse des verres, une vraie orgie et au beau milieu de la 
nuit. Le lendemain il est expulsé du collège. Il appartenait à une 
des vieilles et grandes familles de New-York; son père et ses 
oncles, très riches, et très influents, ne sont jamais parvenus à 
fléchir les autorités ; non seulement ils n'ont pas pu obtenir 
qu'on le reprenne dans le même collège, mais n'ont pu le faire 
admettre dans aucun autre. 

Point de cette servitude des nouveaux, de ce qu'on appelle 
fagging en Angleterre. Avec cela les petits ont le plus grand res- 
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pect pour les grands et leur doivent une certaine obéissance. Un 
étudiant de première année, un freshman^ siffle dans une cour 
du collège sous la fenêtre d'un senior qui étudie. Celui-ci lui crie : 
M N'auras-tu pas bientôt fini de troubler mon repos? » Cela suffit. 
Le freshman se tait et s'éloigne sans mot dire. Au rebours, un 
senior pourrait siffler toute la nuit sans qu'un freshman osât 
trouver la moindre des choses à redire. Encore, si le nouvel 
étudiant en rencontre un d'une classe supérieure, il n'osera lui 
parler si ce dernier ne lui adresse le premier la parole, et ainsi 
pas de familiarité à moins que l'ancien ne prenne le nouveau en 
amitié ; mais dans ce dernier cas il ne restera plus de barrière 
entre eux. Pendant la dernière année, l'étudiant s'enrôle généra- 
lement du côté de la règle et tient l'ordre dans sa petite commu- 
nauté intellectuelle. Si quelque chose lui déplaît dans la conduite 
d'un étudiant de classe inférieure, il suffit d'une observation. 
Le délinquant se le tient pour dit ; aucun besoin d'avoir jamais 
recours aux autorités. 

Ces détails sont tout d'éducation, mais il est impossible de sé- 
parer cette éducation de l'enseignement. Les programmes d'é- 
tudes sont partout où presque partout les mêmes aujourd'hui ; or 
ce n'est pas ce programme d'études sur lequel on compte pour 
former l'Américain au collège, c'est surtout sur le complément 
de l'enseignement, l'ensemble de l'éducation universitaire. 

Les études sont certainement très sérieuses dans toutes les 
branches, et le jeune homme entré avec une éducation assez élé- 
mentaire sort avocat, ingénieur, médecin, au bout de trois ou 
quatre ans. Il y a une différence extraordinaire entre les progrès 
que l'on fait dans des études suivies par force et dans celles que 
l'on fait par goùt^ avec un but. Pour la plupart des jeunes gens, 
cependant, je veux dire pour ceux qui vont à l'université princi- 
palement pour aller à l'université, sans avoir en vue aucune 
profession libérale, leur éducation classique est certes asse^ 
bonne, mais néanmoins elle n'est pas comparable à celle des 
jeunes gens français. C'est surtout un training , une gymnas- 
tique de l'esprit et de l'entendement. 

En général, un père américain n'envoie pas son fils au col- 
lège pour qu'il y apprenne le grec ; s'il l'apprend, bel et bon; il 
l'envoie d'abord parce que l'enfant veut y aller et ensuite pour 
qu'il y devienne plus homme. C'est commetel, c'est-à-dire comme 
un homme, qu'on le traitera depuis le premier jour de son arri- 
vée. Il sera livré presque entièrement à lui-même ; on lui dira : 
Vous avez seize ans, vous n'êtes plus im enfant, vous pouvez 
comprendre ce que c'est que Thonneur, que les principes moraux. 
Nous ne recevons ici que des gentlemen, c'est-à-dire des personnes 
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d'honneur et de principes ; conduisez-vous conune tel ; nous nous 
en remettons à vous. 

Et le jeune homme sera fier de la confiance que Ton montre 
en lui et en son honneur ; il sera dix fois plus honnête que s'il 
était sujet à la surveillance d'un lycée. Un étudiant me dit qu'à 
son collège, à Princeton, lesjours d'examens écrits qui se tiennent 
dans le grand hall, les questionnaires imprimés une fois distri* 
bues, il ne reste pas un tutor^ pas un professeur dans la salle. 
Tel étudiant y amène son chien ; tel autre entre avec sa raquette 
de paume, de tennis ; ils fument tout en écrivant, parlent de sports 
à leurs voisins ; leurs papiers écrits, ils se dérangent, traversent 
le hall et vont causer avec quelque camarade. Et jamais, ajoute 
ce jeune homme, il ne s'est aperçu de la moindre fraude, de la 
moindre tricherie. 11 y a des cas, cela arrive certainement, mais 
l'étudiant qui viole la confiance des autorités en trichant, et qui 
est surpris, se déshonore aux yeux de ses camarades, et perd 
leur estime et leur amitié. 

Voilà une bonne école pour le moral. Ils acquièrent de bonne 
heure le respect d'eux-mêmes. 

Quant au physique, son développement est encore plus marqué. 
Dans cette éducation de collège, le sport, l'exercice violent au 
plein air, joue un rôle au moins égal à celui de l'enseignement. 
C'est la course ou le saut, le jeu de paume, le tennis, la bicyclette, 
la boxe, le canotage, le base-bail, un jeu de balle assez analogue 
au cricket anglais (seulement la balle est lancée avec tant de 
force que celui qui est chargé de l'attraper porte un masque de 
fer, un plastron rembourré, un gant de six ou huit centimètres 
d'épaisseur). C'est aussi le ballon, le foot-ball. Il y a deux équipes, 
chacune composée de onze joueurs, et il s'agit de porter un ballon 
jusqu'à la dernière limite du camp ennemi. On se rue les uns sur 
les autres, on se heurte, on se jette par terre. Il y a des règles, 
naturellement, et on me dit que c'est un jeu très scientifique, mais 
on se casse des os, on se défait parfois un membre, des accidents 
ont même été suivis de mort, mais heureusement c'est rare. On 
arrange des séries de jeux entre les diverses universités. Chacune 
choisit ses champions, les exerce, les entraine pendant deux 
mois, et les écpiipes se rencontrent enfin comme pour une affaire 
d'honneur. J'ai vu un jeune homme de dix-sept ou dix-huit ans 
se démettre le genou, dans une de ces rencontres. On voulait le 
remplacer. Il s'est débattu, a pleuré, supplié pour qu'on le laissât 
continuer. A la fin on a du l'emporter par force. 

Une mère française pousserait les hauts cris ; dirait que cette 
éducation est brutale ; ne souffrirait pas que son fils s'exposât 
ainsi. Eh ! bien, oui, c'est brutal si vous voulez, mais c'est 
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Spartiate, cela trempe et fait des lutteurs, pas seulement au phy- 
sique, mais au moral aussi. Des athlètes américains étaient ici 
dernièrement, qui représentaient plusieurs de ces collèges. Ils ont 
emporté tout devant eux. En Angleterre ils ont eu le même succès. 
Et ne voyez-vous pas la même force, la même énergie, le même 
désir de vaincre dans toutes les professions, toutes les divisions 
de leur société ? Dans les affaires, dans toutes les professions, 
jusque dans les arts, ils ont fait des pas de géant. Eh bien I c'est 
leur éducation, leur éducation secondaire surtout, qui ouvre le 
monde devant eux. 

Le rôle social de l'Enseignement secondaire n'est rien là-bas 
sans le concours de l'éducation de collège telle que je vous l'ai 
décrite. L'enseignement à lui seul, tout en étant très solide, tend 
surtout à faire penser les jeunes gens ; on éveille leur curiosité 
et leur attention, et l'on veut ensuite qu'ils se forment eux- 
mêmes par des lectures systématiques et par des observations. 
J'ai dit que l'étudiant américain ne recevait pas une éducation 
classique aussi profonde, aussi complète, que celle de l'étudiant 
français. 11 est en revanche d'esprit plus fort, il est pourvu 
de plus de common sensé. Il ne sera pas prodigue de cas par 
rallèles, ne vous citera pas l'opinion de Platon, d'Aristote, de 
Quintilien, de Marc-Aurèle, sur un sujet donné; il vous donnera 
la sienne; il illustrera ce qu'il dit par des statistiques et par 
des exemples pratiques plutôt que par des faits tirés de l'his- 
toire. Et leur opinion sera bonne ; leur observation sera juste. 
Vous n'avez qu'à assister à leurs réunions littéraires et politiques, 
aux séances de leurs debating societies, pour vous en rendre 
compte. 

Quel doute qu'ils ne sortent de celte école tout à fait des 
hommes ? Pendant la campagne de Cuba, l'élite de cette jeunesse 
des collèges, enrôlée dans le régiment de Rough-Riders de 
M. Roosevelt, ne s'est-elle pas assez couverte de gloire ? Vous les 
voyez de même à vingt-deux, vingt-trois ans, attaquant avec une 
belle confiance les affaires les plus sérieuses et les plus impor- 
tantes, gérant de grands établissements, jouant un rôle dans la 
politique du pays, conduisant d'immenses entreprises commer- 
ciales. En France, les jeunes gens du même âge sont encore 
considérés comme des enfants. On ne songerait même pas à leur 
confier un poste important. 

Pour développer cette question de l'éducation secondaire aux 
États-Unis, il faudrait un volume. Ce que j'ai voulu faire, ce n'est 
pas la développer ou même la définir et l'expliquer; c'est' surtout 
éveiller l'attention de ceux d'entre vous qui ne connaissent 
pas son mécanisme et son rôle social. C'est un sujet à étudier. 
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A mon avis, on en peut tirer les plus utiles suggestions et les 
meilleurs exemples. 

Pour conclure, je recommanderai au Congrès de ne pas borner 
son travail à déterminer quel est renseignement, quels sont les 
sujets, les sciences, quelles sont les connaissances et les lumières 
les plus nécessaires à la jeunesse du monde, mais de comprendre 
dans son investigation l'ensemble tout entier de Téducation 
élémentaire. Ce n'est pas assez que le savoir, il faut mettre du 
nerf dans les jeunes gens; il s'agit de déterminer ce qui est le 
plus propre, non pas seulement par la culture de l'esprit, mais 
aussi par le développement physique et moral, à les rendre ca- 
pables d'entrer avec quelque chance de succès dans l'arène de la 
vie, en un mot d'en faire des hommes. 

M*"® Henriette Tisné, 

Déléguée oITicielle des États-Unis d'Amérique 

au Congrès international de l^Enseigncment secondaire 

et à celui de TEnseignement primaire. 



II. — Vœu tendant à la modification de l'emploi du 
temps et à la suppression de la classe du soir dans 
les établissements d'Enseignement secondaire. 

Les éducateurs ont souvent remarqué que, dans les établisse- 
ments d'Enseignement secondaire, on ne laisse pas aux élèves le 
temps nécessaire à la réflexion et au travail personnel, que la 
journée scolaire est encombrée à un point tel que les enfants ne 
sont plus, sauf de rares exceptions, en état de satisfaire aux exi- 
gences des différents professeurs. 

Quelle est actuellement la division de la journée scolaire, en 
particulier dans l'internat? Après l'étude du matin et une courte 
récréation qui suit le petit déjeuner, les classes et les conférences 
se succèdent de huit à onze heures ; la récréation de midi à une 
heure est quelquefois interrompue par des exercices gymnastiques 
ou par les leçons des professeurs de piano et de violon ; et enfin 
de une à quatre heures, quelques études, des classes et des 
cours absorbent le temps. Donc, à la suite d'une somme de travail 
considérable, si toutefois l'enfant est en état de suffire à tout, ce 
que je ne pense pas, vient l'étude de cinq à sept heures et demie 
ou de cinq à huit heures. Pendant ces deux heures et demie ou 
ces trois heures, au grand maximum, l'élève devra se recueillir, 
digérer ce qu'il aura ingéré, apprendre les leçons et faire les 
devoirs imposés pour le lendemain. Je vous le demande en 
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conscience, quel est Tesprit assez robuste pour satisfaire à un 
pareil programme? La réponse est bien simple. Tous les pro- 
f esseurs consultés répondront qu'un cinquième à peine de la 
population scolaire est vraiment à la hauteur de sa tâche. 

Des remèdes à apporter à la situation actuelle. — Les classes, 
coupées par de courtes récréations, auraient lieu le matin de 
sept heures trois quarts à onze heures trois quarts ; pendant la 
période delà journée où Tesprit est dispos, où la faculté d'attention 
et d'assimilation sera le plus largement ouverte à la parole du 
professeur. On a souvent constaté que, pendant les cours de la 
matinée, les punitions sont très rares ; qu'au contraire, elles 
sont relativement très fréquentes, pendant les classes du soir. 
Ce qui est imputable à la lassitude et à la nervosité qu'éprouvent 
les élèves fatigués. 

Du nouvel emploi du temps ^ au cours de V après midi, — Cette 
seconde moitié de la journée serait utilement remplie par des 
études, des leçons de choses, des promenades scientifiques ; et, 
trois fois par semaine, par des séances de lecture dans une biblio- 
thèque commune, largement ouverte aux professeurs, aux répé- 
titeurs et aux élèves. Ce serait là un lieu de réunion où les 
écoliers, grâce à un contact familier avec leurs éducateurs, pren- 
draient des habitudes de bonne éducation et de respectueuse 
cordialité. Les cours de dessin d'imitation et de travaux gra- 
phiques ; les cours de musique vocale et instrumentale ; les 
conférences libres auxquelles participeraient les élèves eux- 
mêmes ; les exercices si intéressants de récitation dialoguée et de 
diction, en des représentations intimes autorisées par l'admi- 
nistration ; les visites des parents ; tous ces dérivatifs si utiles 
enfin au labeur matinal lui-même, auraient leur place marquée 
d'une heure à sept heures du soir. 

Pendant ce laps de temps, le professeur pourrait plus à l'aise 
préparer ses classes, corriger ses devoirs; et, au besoin, ce qui 
aiTiverait fatalement et par surcroît, il ne tarderait pas à se mê- 
ler, d'une façon plus intime à la vie de l'écolier, en assistant aux 
exercices de l'après-midi. 

Quant aux chefs d'établissement, leur rôle d'éducateur, de 
conseiller bienveillant, d'ami de l'enfance s'exercerait surtout 
pendant cette seconde partie de la journée. 

Ce ne sont là que de simples indications dont on pourrait tirer 
quelque profit pour l'avenir. 

Ch. de Galland, 

Professeur au lycée d'Alger. 
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m. — Communication de M. Evrat, 

Proviseur du lycée d'Angouléme. 

L'esprit de famille est-il possible dans nos établissements ? 

J'estime qu'il est d'une importance considérable pour l'édu- 
cation de l'enfant que celui-ci ne se sente pas au lycée comme 
abandonné à des mains étrangères et livré à des maîtres qui 
n'aient d'autre souci, sous prétexte de lui faire observer un règle- 
ment dont il ne saisit pas toujours la portée, que de le morigéner 
et de le punir. 11 est nécessaire encore qu'il se sente vivre, sous 
une atmosphère de sympathies, que le lycée soit son lycée, que le 
maître, tout en restant son maître, soit son tuteur et son ami. 
Malheureusement cet état d'esprit est à créer ; nous avons de la 
peine à attacher les élèves à leur lycée et à leurs maîtres. Un 
des moyens les plus efficaces que j'ai employés dans les der- 
nières années pour arriver à ce résultat est le suivant : 

A l'occasion de la Saint-Charlemagne, nous décidions, après au- 
torisation rectorale, qu'il y aurait une fête au lycée, donnée par 
les élèves à leurs familles. Cette fête serait à la foismusicale et lit- 
téraire. Les meilleurs pianistes ou violonistes ou violoncellistes se 
feraient entendre, sans compter que dans des chœurs à deux ou trois 
parties, des morceaux d'ensemble seraient chantés. D'autre part, 
les rhétoriciens et les élèves de deuxième moderne devraient nous 
fournir, paraii les meilleurs lecteurs, un contingent d'élèves ca- 
pables de jouer un rôle dans une comédie de Molière ou de La- 
biche, dans un acte de tragédie de Corneille ou de Racine. Les 
professeurs, d'accord avec l'administration, choisiraient les pièces. 
A un jour dit, tous les élèves désireux de prendre part à la fête 
se trouvent réunis avec les professeurs, et d'un commun accord, 
après quelques tâtonnements, les rôles étaient répartis. Une 
erreur s'est-elle produite? Un élève a-t-il accepté un rôle qui 
dépasse ses forces? Les camarades; eux-mêmes le lui font remar- 
quer, et sans froissements, entre camarades, on échange le rôle. 
Un paresseux se rencontre-t-il qui risque de ne pas savoir son 
rôle à temps? Ce n'est pas le professeur mais bien les camarades 
qui interviennent. Les répétitions exigent un dérangement, et un 
peu de trouble dans la marche habituelle de la maison, des allées 
et venues qui choquent le besoin de régularité de nos maîtres. 
Eh bien ! je crois qu'un élève serait mal venu s'il profitait de ces 
exceptionnelles circonstances pour jouer un tour, faire une bonne 
farce. Il cesserait d'avoir pour lui ce qui fait la force des élèves 
terribles — l'assentiment tacite des camarades. 



142 CONGRÈS INTERNATIONAL DE L'ENSEIGNEMENT SECONDAIRE. 

Bref , pendant quinze jours ou trois semaines que dure la prépa- 
ration de la fête, le lycée est le lycée des élèves, les maîtres sont 
les maîtres des élèves, ils travaillent pour eux, élèves, et pré- 
parent la fête des élèves. Et ils ne sont pas reconnaissables ! Leur 
dopilité, leur amabilité sont merveilleuses. 

Le profit de tout cela? Attendez! On n'est pas impunément 
actif, aimable, docile pendant trois semaines : des commetice- 
ments d'habitude se font jour et si, deux fois par an, ou seulement 
ime fois par an, vous pouvez, dans le même établissement, 
refaire le même exercice, ne comprenez- vous pas qu'il va se 
créer un état d'esprit nouveau que vous ne soupçonnez pas et 
qu'il est indispensable de créer ? Que, grâce à la confiance qui 
s'établit entre élèves, professeurs, maîtres I les conseils ami- 
caux vont pouvoir être accueillis portant sur les études, la 
tenue, etc. 

Bref, par notre fête familiale, nous avons pour objet de 
substituer à un état d'antipathie sourde ou de crainte qui 
paralyse, un courant de sympathie et de confiance réci- 
proque. 

Voilà notre but et nous le réaliserons, mais il nous faut du 
temps. 

rv. — Communication Gourtay. 

A Monsieur Croisetj Alfred, membre de VInstUut, doyen de la Faculté 
des Lettres de V Université de Paris, Président de la Commission du 
Congrès international de l'Enseignement secondaire à Paris. 

Monsieur le Président, 

Messieurs les membres du Congrès, 

En réponse à quelques questions soumises au Congrès international 
de TEnseignement secondaire que vous avez bien voulu m'adresser, 
j'ai riionneur, en ma qualité de professeur d'éducation physique, 
d'attirer votre bienveillante attention sur les considérations générales 
relatives à la culture physique qui me paraissent inhérentes aux parties 
affectées à la cullure intellectuelle : 

PREMIÈRE QUESTION 

A quelle diversité de besoins sociaux doit répondre rEnfieignement 
secondaire et comment peut-il s'y adapter 7 

A mon humble avis, TEnseignement secondaire doit pourvoir aux 
besoins sociaux des élèves qui lui sont confiés par la culture parallèle 
des facultés intellectuelles, morales et physiques. 

L'éducation physique, sur l'importance de laquelle je prends la 
liberté d'attirer la perspicacité des membres du Congrès, devrait avoir sa 
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Cette importante question pourrait être résolue par les physiologistes 
distingués de TAcadémie de Paris, si elle leur était soumise. 

QUATRIÈME QUESTION 

Dans quelle mesure, en quel sens et par quels moyens il convient 
de développer la personnalité de rélève et son initiative 7 

A mon humble avis, la quatrième question a quelque analogie avec 
une partie de la première dont elle n'est que le complément et la con- 
séquence des choses acquises. 

La personnalité, c'est l'homme se possédant lui-môme, se distinguant 
des autres avec un caractère propre et non se confondant avec ses 
contemporains en leur empruntant leurs idées, leurs jugements : c'est 
elle qui est la source de rinitiative,des sentiments généreux et du génie. 

Il importe donc pour l'individu, pour la famille, pour la société et 
pour la patrie de développer la personnalité de Télève. 

L'enfant est déjà une personne intellectuelle et physique, et cette 
dualité impose à l'éducation un développement simultané. 

Les facultés intellectuelles développées harmonieusement sur les 
hommes et les choses ne font pas encore la personnalité. 

On arriverait à la sécheresse des sentiments, à la vanité et à Torgueil. 

Il faut aussi créer la vie du cœur: la sensibilité qui fait naître la 
sympathie humanitaire et la volonté qui permet de mener à bonne fm 
toutes les bonnes actions. 

L'amour du vrai, du beau et du bien, une ferme volonté sont les 
facteurs de la personnalité, et l'élève ainsi préparé sera fort pour les 
luttes de la vie. 

La nation qui veut vivre et se maintenir au niveau des progrès 
réalisés doit avoir une élite qui en soit le cœur et le cerveau. 

Cultivons l'un et l'autre, ce sera le seul moyen de développer la per- 
sonnalité de l'élève, son initiative et ses conceptions généreuses. 

Voilà exposées, messieurs, dans un style simple et très laconique, les 
quelques idées personnelles que je tenais à vous soumettre. 

Sans doute, je suis bien incomplet, car la double culture du corps et 
de l'âme embrasse l'éducation tout entière : je n'ai voulu ni faire un 
ouvrage, ni tracer un plan complet d'éducation physique, je suis au- 
dessous de cette ambition; j'ai voulu seulement mettre en relief 
l'inapplication effective de la loi de 1880 sur l'éducation physique dans 
l'Enseignement secondaire et laisser entrevoir la possibilité d'y créer 
un cours spécial pour ceux qui en ont besoin, conformément aux idées 
exposées d'autre part, et cela, dans l'intérêt des élèves. Les internes 
seuls, dans certains établissements d'instruction, suivent cet enseigne- 
ment. Conformément à la loi, je demande qu'il n'y ait pas d'exception. 

Veuillez agréer, messieurs, avec mes civilités, l'expression de mes 
sentiments respectueux. 

GOURTAY, 
Professeur de gymnastique au lycée Montaigne» 
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